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AT? LECTEUU 

On nous croira certainement si nous disons que ces 
pages étaient destinées à l'oubli comme tant d'autres 
que nous avons griffonnées dans le but dé chasser 
l'ennui, de calmer les angoisses ou les souffrances de 
la maladie, et qui sommeillent encore dans nos cartons. 
Un ami indiscret ayant, un jour, par hasard, aperçu 
celles-ci, leur a donné une destination tout-à-fait 
différente de celle que nous leur avions faite. ; 

—Pourquoi, nous dit-il, ne publiez-vous pas ce 
manuscrit ? 

—Parcequ'il ne vaut pas la peine d'être publié." 
—Vous vous trompez, je crois. 1 

. —Nous croyons, au contraire, que nous ne nous 
trompons pas. D'ailleurs, aucun éditeur ne voudrait 
en risquer la publication. ; 

—J'en connais un qui le publiera à des conditions 
libérales. : 

Nous haussâmes Jes épaules en signe de doute. r 

—Voulez-vous, ajouta notre ami, me permettre une 
suggestion ? • ; 

—Volont iers , si la chose est praticable. v -
Eh ! bien, voyez M. Stevenson. 

—C'est inutile, nous ne tenons pas à publier notre 
prose. 

—Publier ce livre sera peut-être pour vous un 
moyen de venir en aide à votre famille privée 
depuis si longtemps de votre labeur ! 



Ce mot de famille nous décida à faire la tentative 
projetée. En conséquence nous fîmes les démarches 
nécessaires, 

Nous devons l'avouer, si nous espérions beaucoup 
de la libéralité de M. Stevenson, nous ne comptions 
guère sur le mérite de notre humble travail. Nous 
fûmes donc aussi agréablement surpris qu'enchanté 
de recevoir une réponse favorable. 

Maintenant que les circonstances dans lesquelles 
parait ce livre sont connues du lecteur, la critique 
sera peut-être plus indulgente envers cette œuvre 
bien modeste que nous osons publier sans prétention 
aucune et dans le seul but de nous conformer à cette 
loi de Dieu qui ordonne à tout homme de gagner son 
pain à la sueur de son front. 

Un mot d'explication est, croyons-nous, nécessaire 
ici. 

Un affaissement des nerfs causé par une tension 
continuelle-du cerveau, une préoccupation constante 
dé l'esprit, l'inquiétude, la surexcitation, l 'anxiété, 
et nous pouvons bien le dire aussi, les persécutions 
de toutes sortes et plusieurs autres causes morales, 
ayant' produit chez nous une paralysie partielle de 
certains'muscles, nous empêchent depuis six ans de 
pouvoir marcher et, en un mot, de gagner la vie de 
notre famille. Certes, la pauvreté n'est pas un déshon­
neur quand on la supporte honnêtement et avec 
courage, mais ce qui fait le désespoir de l'homme de 
cœur, c'est d'être à la charge des autres quand il 
pourrait se suffire à lui-même si on lui procurait du 
travail. Or, en ayant demandé en vain à toutes les 
portes, nous sommes décidé à nous en procurer 
nous même. 

Segrais a dit : 



" Que faire dans un gîte a moins que de songer?*' 

Que faire, demanderons-nous à notre tour, quand 
on est cloué sur un fauteuil, à moins que de crever 
d'ennui ou de travailler de la tête ? C'est ce que nous 
faisons. Ne rien faire serait pour nous une chose 
impossible. Une plume sera donc désormais notre 
outil pour gagner notre existence, comme elle a été 
pendant vingt ans un moyen de nous distraire et de' 
nous instruire. 

Lamartine n'a pas hésité à mourir sur sa tâche» 
potrr payer, avec le produit de sa plume immortelle, 
des dettes d'honneur qui le torturaient ; on nous par­
donnera bien, sans douté, aussi à nous qui pommes 
loin d'être un Lamartine, si nous faisons l'essai d'un 
talent bien humble et bien restreint, il est vrai, mais 
qui, s'il est accueilli avec l'indulgence à laquelle il a 
droit,'s'efforcera de tenir, plus tard, encore plus.qu'il 
ne promet aujourd'hui. Grâce au ciel, nous avons 
autant de capacité sous tous les rapports aujourd'hui 
qu'autrefois ; malheureusement,—et c'est là l'incon­
vénient qui .fait toute notre infortune,—nous ne 
pouvons marcher ! Mais si les pieds sont forcément 
bisïfsjiâ plumépeut', encore courir sur le papier aussi 
légère qu'auparavant; l'imagination, cette''foîU-.dit 
logis, peut encore penser, agir et produire ; le cœur, 
enfin, est toujours jeune, alerte et dispos ! Avec cela-, 
on; peut, on doit réussir, si l'on a droit de compter sur 
la bienveillance et la libéralité d'un public sympa­
thique et généreux. C'est ce que nous osons espérer 
obtenir en considération surtout du motif qui nous 
anime. 

En terminant, nous ajouterons que nous croyons 
île pas trop espérer en disant qu'en qualité d« 



ci-devant journaliste, nous comptons beaucoup sur 
la sympathie et la libéralité de la presse canadienne. 
~ Maintenant, quan^ à ce livre, nous devrons faire 
des: excuses à ceux qui voudront bien l'accueillir. 
Nous avions promis d'accompagner, s'il nous était 
possible, chaque biographie d'un portrait et d'uni 
autographe. Nous avons fait toutes les démarches 
nécessaires pour accomplir intégralement cette pro­
messe, mais il nous a été impossible de réussir d'une 
manière complète. Plusieurs portraits et presque 
tous les autographes dont nous avons besoin, sont 
entre nos mains, mais comme il nous faut offrir tout 
ou rien, nous avons, après mure réflexion et d'après 
le conseil de personnes compétentes, décidé de rem­
placer les portraits et les autographes par une, 
augmentation de l'ouvrage. Ainsi, au lieu de 250 
pages, le livre en aura à peu près 800, et au lieu do 
huit biographies en contiendra au moins douze. De 
plus, si ce premier volume reçoit l'accueil que nous 
espérons, nous ajouterons dans le second volume,les 
douze portraits et autographes destinés à celui-ci, 
car nous aurons eu à cette époque le temps et les 
moyens de nous procurer ceux qui nous manquent 
et qu'il nous est impossible d'obtenir aujourd'hui à 
moins de retarder trop longtemps l'impression, de ce 
premier volume. 

Nous espérons donc que ce dédommagement qui 
leur est offert, satisfera les plus exigeants. 



INTRODUCTION. 

, :°>; He that, whishes to be.counted among the bene? 
; •. factors of posterity must add-by his.own toil to the, 

. acquisition of his ancestors. 
RAMBLER. ' 

Oblui qui veut 3tre compté au nombre dés bien-
" ' : faiteurs de la postérité, doit ajouter par soii propre 

..f, mérite au travail de ses ancêtres. *,,. f:, , ,•>, ; 

Les peuples dont lé souvenir est garde avec le 
plus d'amour, de respect et de reconnaissance' par la 
postérité, ne sbrit pas îééttx qui ont ensanglanté le 
mondé par leurs exploits guerriers, mais Bien deux 
dont les écrivains ont'fait étinceler ces liièrirs dé 
génie qui Btilleiit encore et brilleront toujours. Qûë 
reste-t-il des Penses, des Medes, des Huns, des Van­
dales; des Goths, des Sarrasins, et de •tântMdkutres 
peuples barbares et conquérants ?r II sontrpiassés les 
uns après des:faruti-es sans laisser de leur;passage 
d'autre trace que le souvenir des ruines qu'ils firent 
avant de disparaître. • , > HV<n 

Qui parlerait aujourd'hui des anciens, Qri-ees/Qt d£ 
leurs grands capitaines Alexandre, Alç^bi^eojîM-
mistoole, Léonidas, etc., si nous n'aYiota^jpas.gfçsmèr;ef 

Hérodote, Aristophane, Démosthène, ;etçj, pp^.npus 
rappeler les! exploits < de • ;ce- peuple ai- petitripar le 

* territoire mais si grand sous tamt d'autres ̂ rapports ? 
Qui chanterait la gloire etles'«on4uêtes de César,-

s'il n'ayait pas .lui-même gravé' pour ainsi;-d-itfe'ses 
commentaires avec la pointe de son <'i>ée ? • : 



ii INTRODUCTION. 

Que sont Boinulus, Tarquin, Eégulus, Scipion, 
Fabius, Cincinatus, Pompée, Auguste, Trajan, etc., 
à côté de Virgil^,; ^acite,| fuyé,n^l,jPlaute, Horace, 
Catulle, Salluste, Cicéron, Tife-Live, Ovide, Tibulle ? 

En France, que deviennent les victoires de Louis 
XIV comparées aux sublimes créations de tous les 
grands génies dont il ornait sa cour ? L'influence 
imprimée aux idées, aux mœurs, à la civilisation par 
Corneille, Molière, Eacine, Bufîbn, Cuvier, Bossuet, 
madame de Sévigne, Fénélon, Pascal, Descartes, 
Lafontaine, etc., ne surpasse-t-elle pas de beaucoup 
celle des Turenne, des Condé, des Villars, des Vauban, 
des Catinat ? ' - , 

Les. écrits de .^p^sq-njeu, .^e. VjoltiW.̂  de-Roug-; 
seau, de D' àlcmbert, de Djdej;^. de. Vauy<f nargues,* de 
D» La Harpe, etc>, , jaf o^-ityprçs. Jaissé. dan^l'e^ri};, $ t. I 
le eœur des Français s de leur, époque pjus d,e ̂ acçs, 
que les lauriers des hé ces de FQntenoy.?,,,r, j- ,,,, . 

Comme de liaison, nous lie parlons • q>ue> Hd ' to* 
flùence littéraire de ces écrivains, car 4e> n'est ; pas 
ici le lieu de' diécuéer le! bien ou le mal produits pao? 
leurs'écrits respectifs/- M Î : , < ..•< •,»•,. <r»»;?j )»«'). 

Bernardin de Saint-Pierre, l'auteur si: s^htmiiëritâî 
de Paul et Virginie, le chantre philosophique dé ' la 
nature ; Beaumarchais, le Juvénal de la cdmédie fran­
çaise qui, sous l'habit dë Figaro, fit tomber le masque 
dé tant de Basiles ; André ÎChériwrdoiié le dernier 
hyme fut un chant de cygne en faveur de la liberté ; 
n'ottMls pas laissé "un souvenir aussi impérissable 
dans le cœur du peuple français contemporain, du 
grand Cataclysme politique et social de 1789, que les 
vainqueurs do Valmy et de Jemmapes ? 



INTRODUCTION. iii 

Les victoires du premier et du second empire sont 
bien peu de chose maintenant, à côté des chefs» 
d'œuvres de Chateaubriand, de madame de Staël, de 
Béranger, de Lamartine, de Victor Hugo, de Musset, 
de Vigny , de Cousin, de Paul-Louis Courrier, de 
Royer-Collard, de Benjamin Constant, de Cormenin, 
de Thiers, de G-uizot, de DeMaistre, de Lamenais, de 
George Sand, de Villemain, de Balzac, de Dumas, 
d 'Eugène Sue, de Michelet, de Dupanloup, de Mon-
talembert, et de tant d'autres grands écrivains français 
du dix-neuvième siècle ? 

Ce sont moins Cromwell , Marlbourough, Henri 
V I I I , Nelson, "Wellington, que Chaucer, Spenser, 
Bacon, Shakespeare, Milton, Dryden, Pope, Y o u n g , 
Thomson, Gray, Goldsmith, Cowper, Crabbe, She­
ridan, Byron, Shelley, Keats, Southey, Walter-Scott, 
Coleridge, Wordsworth, Thomas Moore, Macaulay, 
McGregor, Dickens, Thackery, «t cent autres lettrés 
qui ont conservé, le nom et lag lq i re d'Albion.dans la 
mémoire,def p e u p l e s . , ^ , . 

Comment l'Italie est-elle revenue à la surface du 
monde politique, sinon grâce à l'Arioste, à Dante, au 
Tasse, à Boccaccio, à Beccaria, à Machiavel, à Manzoni, 
à Sylvio-Pellico,—à TJgo Bassi, etc., qui infiltrèrent 
tour à tour dans le cœur des Italiens cet enthousiasme 
continu pour la résurrection politique et l'indé­
pendance de la patrie, des arts ! ; 

V o y e z l 'Espagne. Que sont devenues les victoires 
et les conquêtes de Charlequint et d'Isabelle-la-
catholique ? Perdues pour toujours, hélas ! En re­
vanche, Cervantes, l'auteur de Don Quichotte si 
universellement connu des lecteurs, continue à ré-

A2 
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pandre le nom espagnol par le monde entier, tandis 
que le souvenir de Cortez fait exécrer le joug de 
l'Espagne de cette époque de pirateries barbaresques. 

Le nom du Oamoëns ne fait-il pas plus aimer le 
Portugal par le monde civilisé que le nom du cruel 
Pizarre ? 

%Klopstock, Schiller et Groëthe ont plus contribué 
^fÉï/lettrs écrits, à produire l'unité allemande que ne 
pourront jamais faire Bismark, Molke, notre Fri tz et 
tous les canons Krupp. 

Chez nos voisins, le bonhomme Franklin, Long­
fellow, Finmore, Cooper, "Webster, Calhoun, Park-
man, n'ont-ils pas fait jaillir sur la grande république 
autant d'éclat que Washington, Jefferson, Jackson, 
"Lincoln ou G-rant? Le nom d'Harriett Beecher 
Stowe, l 'auteur de la Case de ïoncle Tom, ne sera-t-il 
pas conservé par les ci-devant esclaves du Sud, avec 
autant sinon plus d'amour et de gratitude, que. les 
noms de Sherman, de Sheridan ou de Bïitléf ?.. ' 

Certes, il faudrait être aveugle ou insensé pouf rie 
pas admettre l'influencé des guerriers sur les hommes 
et les choses; mais si elle est devenue souvent 
incommensurable, ello a été aussi presque toujours 
passagère. 

" Ils n'ont fait que passer, elle.n'était déjà plus. " 

Ce vers parodié donne leur mesure. 
L'influence du génie littéraire est par contre impé­

rissable. 
On dit : 

Verba volant scripta manent. 

Ne peut-on pas dire aussi avec autant de vérité : 

Arma volant scripta manent. 



INTRODUCTION. 

, E n effet, réunissez en esprit toutes les conquêtes 
des plus fameux - exterminateurs du genre humains 
placez les fruits de ces conquêtes à côté des chefs-
d'œuvres des grands écrivains, et puis, comparez : 

Que restè-t-il des premières ? De la gloire, c'est-à-
dire un peu de fumée et des fleuves de sang" qui 
soulèvent les sanglots des nations ! 

Que nous ont laissé les grands maitres littéraires ?• 
Des livres, des créations sublimes du génie, des 

chefs-d'œuvres de l ' intelligence; c'est-à-diré la lu­
mière qui éclaire et vivifie les peuples ! 

, Oui, si jamais la race canadienne française vient à 
disparaitre, à s'effacer complètement,—ce que nous ne 
croyons pas, car tout nous fait espérer, le contraire,— 
elle devra de survivre dans la mémoire des généra­
tions de l'avenir, moins aux exploits de ses. guerrier s, 
aux joutes héroïques .de ses tribuns, de ses hommes 
d'état,qu'aux œuvres de ses écrivains pré3que toujours 
si peu compris et trèsLsôl|Veht dédaignés ou même 
persécutés ! ^Les .chants ^patriotiques de ses poètes, 
les récits attrayants de ses romanciers ; les pages 
éloquentes de ses historiens, les écrits énergiques de 
ses polémistes, les dissertations savantes de ses publi-
cistes, rediront aux âges futurs qu'elle a existé et 
combattu vaillament au Canada ! 

C'est donc un honneur, un devoir, une nécessité 
pour les Canadiens-Français, d'encourager ceux qui, 
dans l'avenir, devant la postérité, sont appelés a i e s 
représenter si noblement et d'une manière si efficace ! 

Encore un mot, et nous terminons ces quelques 
pages d'introduction à notre sujet : Nos hommes de 
lettres. ' ' -
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Nous avons groupé dans les pages que l'on va lire, 
les noms des Canadiens-Français qui ont contribué 
oii qui Continuent encore aujourd'hui; à faire coh* 
naitre par leurs œuvres littéraires, le peuple Erancti-
Canadien. Consacrer à chacun d'euxi le.plus impar­
tialement possible, quelques lignes qui, dans notre 
humble opinion, renferment i leur égard, un juge­
ment désintéressé sinon irréprochable, c'est, croyons-
nous, remplir un devoir envers les premiers da la 
nation par le savoir et le mérite.littéraire. .,. ., 

En traçant la. biographie de nos écrivains, nous 
aurions désiré pouvoir toujours laisser de côté l'indivi­
dualité politique pour ne nous oeeuper exclusivement 
que de l'homme de lettres, mais il nous eût'élé très-
difficile pour ne pas dire impossible, ;en passant sous 
silence, leur rôle d'homme pmblic, dë ne' pas paraître 
juger quelques-uns d'entre eux d'une manière J qui 
aurait, peut-être,' aux yeux d'un certain nombre, 
semblée partiale, dans ces pages exemptes/qxijoiqu'en 
disent certaines gens, de préjugés, de haines ;ou de 
vengeances politiques et autres. D'aucuns trouveront 
probablement, que"" notre plume est quelquefois trop 
incisive envers quelques-uns dé' ceux ' que nous 
faisons poser, mais nous défions le'critÈqxte'îe'-'p'lus 
exigeant de prouver que nous touchonstemôins du 
.monde à leur caractère privé ou que MOUS refusons 
de reconnaître le moindre de leur mérite littéraire. 
Comme Barbier, nous pouvons dire : 

"Le cynisme des moeurs doit salir la parole, 
Kt la haine du mal enfante rhvpeïbole. 

. . ; • Or donc je puis braver le,regard pudibond : 
Mon vers rude et grossier e?st honnête homme en fond ?" 

Nous espérons donc que la sincérité dé nos motifs 
nous fera pardonner les imperfections de notre 
œuvre en faveur de laquelle nous réclamons de 
nouveau la bienveillante indulgence du lecteur. 



NOS HOMMES BE LETTRES 

AUBIN, 

Aubin (Napoléon) est, né en 1812, à Chayues, près 
de Genève, dans la Sujsse française, pays.des raison­
neurs par excellence., Bien jeune, à vingt ans, eroyons-
nons, 41 vint, vers 1833, à ila ^ouY^UeTOrléan^, 4,'où, 
après u n court séjour, il,, passa, au Canada qu'il n'a 
point quitté depuis, si ce n'est pour faire plusieurs 
voyages aux; Etats-Unis, à propos du gaz qui porte 
son nom et qu i est maintenant employé dans beaucoup 
de : localités, surtout chez nos voisins. I l peut donc 
être regardé, à bpn droit, wrnnie un vrai Qanft4ien-
Erançais. • - , • ,. . • . • :• • • 

Aubin est un talent pour ainsi dire universel. 
Littérature, politique, philosophie, mathématiques,, 
chimie, mécanique, il a touché à tout et peut traiter 
de tout à son aise. Il pou-rrait : être aussi bien 
diplomate que professeur, journaliste que mécanicien. 
De fortes études littéraires et scientifiques, un juge­
ment solide, une intelligence d'élite toujours bien 
servie par un talent naturel et, pour ainsi .4ir#, % n é 
pour toutes choses, le rendent propre à r manier 
également bien la plume du penseur ou celle; de 
l'écrivain-fantaisiste. I l a , | ^ son propre maître et 
est devenu ce.:que \f$.YanJeeç$ appellent a setf-piade 
man. Son front ;bien développé démontre que celui 
qui le porte, possède une vaste et féconde imagination. 



2 AUBIN, 

Nous' n'avons pas, aujourd'hui, à juger Aubin 
comme savant, nous nous proposons seulement de 
Xt^iftAèi' fpétialemenfc sous le rapport litijéraire; / 

S'étant établi vers 1834 à Québec, où il épousa 
une demoiselle Sauvageau, sœur du célèbre musicien 
de ce nom, Aubin fonda le Fantasque de spirituelle et 
impérissable mémoire. Depuis cette époque, il s'est 
presque constamment occupe des aiiairss publiques 
du Canada^ Le journalisme a été sa vie. Il s'est 
mêlé à tous les mouvements politiques, nationaux et 
atttfèisdu parti libéral avec lequel il s'est identifié 
pour ainsi dire, et dbnt il a suivi toujours la bonne 
comme'la mauvaise fortune. Il fut le secrétaire de 
la fanïeùsé Association de la réforme et du progrès, 
formée à Québec en 1847, et sous la bannière de 
laquelle se rangèrent' tous ceux qui voulurent faire 
©titrer à 'cette époque, notre pays dans la véritable 
voie du progrès et des réformes politiques. Ce fut 
Aubin qui prépara le manifeste de cette grande 
association nationale. Ce document est un véritable 
ckef*a*<Era.vre de raison et de patriotisme qui, aujour­
d'hui encore^ pourrait servir dé programme au besoin. 
La jeune et brillante phalange libérale' qtti, én'1854, 
étonna notre monde politique, s'était inspirée des 
idées progressives et patriotiques de ce célèbre docu­
ment ! 

Aubin a rédigé successivement le Fantasque, le 
Castor, le Canadien, le Canadien Indépendant, la Tribune 
et le Pays. Grâce à lui, la petite presse a eu, elle 
aWssi; éa Canada, ses jours de gloire et de triomphe. 
Aubin fat vraiment chez nous le fondateur de la 
petite presse1.1' Il ne faut pas conclure delà , qu'il fut 
indigne de la grande presse, au contraire,'plusieurs 
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g r a n d s j o u r n a u x on t d û l e u r inf luence et l eu r c é l éb r i t é 
à sa p l u m e v r a i m e n t gauloise . I l faisait b ien l 'ait iole, 
c o m m e on d i t e n s ty le d e j o u r n a l i s t e ; m a i s n é 
f an t a sque c o m m e le F r a n ç a i s est n é mal in , A u b i n seul 
p o u v a i t faire éc lore le Fantasque et le r é d i g e r d ' u n e 
m a n i è r e auss i facét ieuse . 

Vo i l à p r è s d ' u n q u a r t de siècle, c o m m e d i ra i t u n 
ex -p ré s iden t d u s é n a t canad ien , q u e ce j o u r n a l ne 
pa ra i t p l u s d e p u i s sa d e r n i è r e résurrec t ion^—car le 
Fantasque v iva i t c o m m e il p o u v a i t e t m o u r r a i t q u a n d 
il fallait, si l 'on en croi t son é p i g r a p h e !—et n é a n m o i n s 
on n e p e u t encore a u j o u r d ' h u i se lasser d e l e re l i re , 
n i s ' empêche r d e pouffer d e r i re è n le re l i san t ! 

D e p u i s ce t te époque , b e a u c o u p de pe t i t s j o u r n a u x 

o n t v u le j o u r en Canada , mais a u c u n n 'a a t t e in t n i la 

v o g u e , n i l ' inf luence,—aussi cons idérab le q u e m é r i t é e , 

— d u Fantasque q u i fut, d a n s l e j o u r n a l i s m e de. l 'é­

p o q u e , u n e vé r i t ab l e pu i s sance en Canada , s u r t o u t 

e n 1837 et 1838. 

P a r la forme or ig ina le d e ses écri is , le g e n r e 

p i t t o r e s q u e d e ses idées , la v e r v e de sa p o l é m i q u e 

fine e t rai l leuse, A u b i n faisait ja i l l i r d e s causes les 

p l u s ins igni f iantes en a p p a r e n c e , d e s é t incel les d e 

ga i té d o n t le s o u v e n i r est encore v ivace d a n s l 'espr i t 

des l e c t e u r s d e ce t t e é p o q u e d ' h u m o r i s t i q u e effer­

vescence e t de pa t r i o t i sme aussi a r d e n t q u e s incère . 

I l m a n i a i t a d m i r a b l e m e n t b i e n l ' i ronie e t le r id icule . 

L ' a t t i c i sme de ses saillies fera tou jours le désespo i r 

d e c e u x q u i v o u d r o n t le s u i v r e d a n s i e sett t ier d u 

j o u r n a l i s m e sa t i r ique . E n u n mot , il poussa j u s q u ' a u x 

d e r n i è r e s l imi tes d e la perfect ion, le g e n r e d e la 

c r i t i que l égè re et fut chez n o u s le B é r a n g e r d.e la 

p r e s se . 
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Il est pénible de le dire, mais il faut bien l'admettre, 
presque tous ceux qui ont voulu imiter Aubin dans 
le:genre comique, n'ont pas su se maintenir dans la 
voie qu'il avait tracée. Non seulement la plupart 
des petits journaux qui ont paru à diverses époques, 
en Canada, depuis la dernière résurrection du Fan-
tasqtte, n'ont pas brillé par le talent de la rédaction, 
mais ont manqué même de savoir-vivre. Aubin avait 
dbnné des manières et du ton à la petite presse. 
Ceux qu'il attaquait, s'ils étaient gens d'esprit, riaient 
les premiers dés bons mots qui les assommaient si 
plaisamment. Aujourd'hui on ne met pas tant de 
façons pour clouer les gens sur la sellette du ridicule. 
On les livre, sans crier gare ! à la risée publique, et, 
vraiment bienheureux sont-ils,quand l'injure ou même 
la calomnie ne les éclabousse point. Autrefois on se 
rappelait probablement que la lettre tue et que Vesprit 
vivifie ! On se lançait jadis des bons mots, de nos 
jours on se jetterait des pavés si l'on en avait la force ! 
On est donc tenu, malgré soi, de se contenter de 
s'aveugler avec des injures, ou même de se salir avec 
forces calomnies souvent aussi atroces qu© poissardes. 
Les personnalités les plus grossières; ; et* presque 
toujours assaisonnées du plus gros sel et vulgai­
rement épicées, ont remplacé la critique mordante 
mais respectable et spirituelle. Nous y avons certai­
nement perdu de toutes manières. Ce qui est plus 
r C V Q i r û an n n r a ^ ' û c f m i û n û f - f û A ^ t - v v m r a MAM ÙVQIVÛ 

qu'on nous pardonne le mot à cause de sa justesse, 
atteint aussi très souvent, de nos jours, quelques-uns 
des organes de la grande presse. Nous pourrions citer 
plusieurs de ces grands carrés, qu'on est obligé de 
lire en se crucifiant, qui, du haut de la grandeur de 
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leur ' large format, traitent leurs'Confrères de la petite; 
presses," ?dei feuilks de"chou}->dè 'petites géetqêllèty éte.y.. 
eteij ntsus> pourrions* disonsinous1, •• citer plusieurs de* 
ées représentants -de la' 'grande; presse M a fokrre 
l'opiMbn- ^publique, et les accuser, pf ëuvèsen'niaiftîS' 
d'«tre en grau de partie Cause de • là mauvaise ;teiittë f 

de la petite presse.•••: " ; 

C'est qu'aussi quand certains,de- ces-' messieurs* des 
grands journaux dont nous parlons, font tant que de' 
se brosser et de se laver re'eip^oquenlent la tête, ils 
n'y vont pas de maiti morte ! Souscé rapport, nousen 
connaissons quelques-uns qui pourraient céder dèâ-
points à leurs confrères "de* la1 petite pfëSSè'C II faut 
dire 1 aussi que les horions dé; ces messieurs ne sont' 
bien souvent que la contre-partie des coups d'en­
censoir qu'ils se donnent mutuellement ensuite, à' 
teyaar de bras^ a u risque dè é?éton*flfe»Mton* deeffots 
d'encens ' ! Bréfj nos) I Guelfes : et nos Gibelins de"•• M 
pressse,ifen ! sont--pas encore, ^gr&cë&moir® étàti d'éf 
société-; rendus ;au -point!de1 ses cxmpeiihi^cigê'*iïeà 
hmsçii&k'é&nic de/jotixnai|stô,-'v'''ebtai]de '• autrefois leurs-
homonymes d'Italie avaient l 'habitude, fort désa*-» 
gréâble, oh en conviendra-, pensons-nous, de le pra­
tiquer à coups de dague ; mais -cela peut venir eomnïë 
tout le reste est arrivé dans notre;pays-privilégiée 'I 

Quand done plusieurs des aîbés déla"gran€% :préSse-
font, pour ainsi dire, le coup dè • ̂ oîiig dâriss le 
journalisme, il n'est pas étonnant que les cadets de 
la petite presse les imitent, ne fukce que pour se 
faire; la main à ce métier ! ' . " 

- [P resque tous- les échantillons die la petite presse 
que nous avons vus, nbus • ont prouvé surabont 
damment que, sauf quelques rares exceptions, les 
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petits; journaux ne furent certainement pas en ce 
pays ce qu'ils auraient dû être. Si, en France, le 
Chatm&i, le Figaro, le. Journal pour rire,'et maints 
attires journaux critiques, sont lus avec plaisir, c'est 
qu'ils conservent toujours avec leur charme humo­
ristique et leur aiguillon satirique finement aiguisé, 
le cachet de la politesse et le respect de la vie privée. 

,JSa cela consiste presqu'entièrement le secret de 
leîUr immense succès, de leur prodigieux débit et de 
leur étonnante circulation. 

Maie nous voici bien loin de notre sujet ; revenons 
4 no* wautons, . : '• •• 

Le Fantasque ou plutôt le Fantasque aVAtièm, comme 
on l'appelait parmi le peuple, était: rédigé selon les 
règles aiuxquellés son t soumis les journaux français 
que tteus T e n o n » de mentionner. ; i 

Aubin et ëon jowna l furent, intimement liés aux 
é f ê a e m e n t s d e l'insurrection; de.. 18317; et aîux luttes 
I*&litiques produites par l'union des: deux Canadas. 
C'était le temps où le Canada, se trouvait; si bien 
emv0é par Sir John Coq-borgne et Poulette Thompson 
quiyà Imi totfr, étaient encore; mieux peignés par le 
Fanfasqué ! Aussi Aubin e»Wi lairgk>ire à& (vpir en 
1838 ses' ateliers; typographique^ saccagés par la 
police bureaucratique, e t d'être écroué pendant plu­
sieurs m'ois dans la vieille prison de Québec. 

Un poète a d i t : ; ; 

" Mourir pottr la patrie, ' 
" C'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie !" . 

On peut dire aussi que l'emprisonnement pour 
cause apolitique est un honneur. Sôus le rapport de 
la' persécution politique^Aubin a payé amplement 
son t r ibut au Canada, " 
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V e r s 1862, u n m a l h e u r f rappa le sp i r i tue l écrivains 
a u m i l i e u d e ses t r a v a u x sc ien t i f iques : û fu t affligé 
d ' u n e p a r a l y s i e q u i l e r e t in t d a n s sa c h a m b r é p e n d a n t s 
p l u s i e u r s mois . L a sc ience a i d a n t à la n a t u r e , 4e$> 
le t t res c a n a d i e n n e s n ' e u r e n t h e u r e u $ a m e » t ,pja«f ai 
d é p l o r e r la p e r t e d e cet h o m m e de t a l en t q u i c o n t r i b u a 
au tan t , s inon p lus , q u ' a u c u n au t re , à les faire con­
na î t r e e t à les p r o p a g e r en Canada et à l ' é t ranger . 

A u b i n fut l ' un d e s p l u s a r d e n t s a d m i r a t e u r s de 
P a p i n e a u d o n t il e u t aussi l ' h o n n e u r d 'ê t re l ' ami 
s incère è t cons tan t . 

. :: • ..:;« •'•-<- :qm.<<>'i i=; 

Sociable, p h i l a n t r o p i q u e , a y a n t sans cesse le c œ u r 
s u r l a m a i n , le r é d a c t e u r d u Fantasque a tbn jbùrs é t é 
u n g r a n d en fan t sous le r a p p o r t d e la l ibéral i té . ' 
Prodig'rtè, i n s o u c i a n t d e la vie réel le , a y a n t des ta lents ' 
p o u r amasse r d ix for tunes , p r ê t à t ou te h e u r e ' à t b ù t * 
d o n n e r , il fu t toujours* indiffèrent à l ' endro i t ' des ' 
r ichesses! L e primo vtvere se faisait-il sentir^ aussiïé'f 
i l t rouva i t , g r â c e à son g é n i e inventif, r e m p l i d ' e i p e -
d i e n t s et de ressources , l e s m o y e n s d e gagner! d e 
l ' a r g e n t ; ma i s d è s q u e lè vil métal t oucha i t ses do ig t s , 
n o t r e htêros a u l i eu d e l ' app l ique r a u x r éa l i t é s p r é ­
sen tes d e la vie , le d é p e n s a i t s o u v e n t p o u r satisfaire 
q u e l q u e s capr ices frivoles, ou le d o n n a i t s p o n t a n é m e n t 
au' p r e m i e r n é c e s s i t e u x q u i le l u i d e m a n d a i t . . . 

A u b i n é ta i t i n c a p a b l e d e désob l ige r o u ' d e Toif 
souffrir son s e m b l a b l e . 1 ^ > 

ï l d e v r a i t tou jours y avoir u n e fée, invis ible a u p r è s 

d e s ar t i s tes , afin d e vei l ler su r l e u r bou r se e t dé 

r a m a s s e r l a f o f t u n e quails ^pa'r^fiiléàt^ipour la p l u p a r t , 

t a v e c u n e folle et t é m é r a i r e i m p r é v o y a n c e , a p e u 

p r è § c o m f h e c ë 'favori d e C&thè¥irië dV Russ ie <jui 
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laissait tomber les diamants dont il était couvert, 
saas : ineme daigner jamais les ramasser. î l faut dire 
asttssi que ce favori avait une nièce qui s'empressait 
de ise* charger de ce soin, sinon pour l'avantage de 
Poncif, du moins au profit de la nièce ! 

Lés artistes et les poètes, ces oiseaux privilégiés 
de'là civilisation, se rappellent sans doute que Dieu 

" Aux plus petits donne la pa tore." 

Nous est avis, pourtant, qu'un peu des qualités de 
la fourmi ne nuit jamais. 

Aubin est un causeur entérite et un flaneur parfait, 
ce qui ne veut pas dire qu'il soit un paresseux, loiu 
de là ; mais il y a flaneur et flaneur, comme il y a 
fagçts.'.et fagots." jl,aime, le far ni&n,U\ .et.sait. en. jouir, 
et le savourer. Autrefois-, à-Québec, sa maison était le" 
rendez-vous de tout ce qu'il y avait de gens d'esprit et 
de gai« convives dans la capitale du Bas-Canada. r;. 

Il avait formé dans cette ville une compagnie 
d'amateurs qui, pendant plusieurs années, fit les 
délices die la vieille et noble; cité deÇkamplain. On 
s'y rappelle encore avec enthousîâsniadies magnifiques 
représentations qui furent données par ces amateurs 
sur la scène canadienne. Les noms des Savard, des 
Bélanger, des Bédard, des Rowen, des Yézina, des 
Sauvageau, des Chartrain, des Jacquies, etc., etc., 
sont encore vivaces dans la mémoire de ceux qui 
furent témoins de leurs triomphes scéniques. 

Aubin est certainement un de ceux qui ont le plus 
contribué ; par leurs écrits et par leurs discours, à 
répandre an 'milieu de notre population, le goût 
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artistique et littéraire. I l a prêché d'exemple pendant 
plus de quarante ans. 

I l fut l'un des fondateurs de la "Société Saint 
Jean-Baptiste de Québec," et à différentes reprises, 
l'un de ses principaux officiers. E n 1869, l'Institut-
Oanadien de Montréal le nomma, son président. 

Outre ses nombreux articles aux journaux, on a 
de lui' plusieurs brochures scientifiques très estimées, 
entr'autres,: La chimie agricole mise à la portée de tout 
le monde ; Cours de chimie, etc. ' Le Répertoire National 
contient un grand nombre de ses essais littéraires 
dont les principaux sont, en prose : , Une entrée dans 
le monde, La lucarne dun vieux garçon, Monsieur 
Desnotes, etc. Parmi ses productions poétiques, il en 
est une que tout le monde connaît : c'est celle en 
l'honneur du petit caporal. Qui n'a pas entendu 
chanter ' dans nos salons canadiens cette chanson 
empreinte d'une douce mélancolie ? Nous-la livrons 
à l'admiration du lecteur. L a voici : ' 

' NAPOLÉON I. 
,11 dort ce héros dont la gloire 

Verra la fin de l'avenir I 

11 dort ! on entend la victoire . . .•«« 

Le rappeler par un soupir. r, .-./• 
Tous avec moi versez des larmes, 
Guerriers que respecta la mort ; ' 

, : : Oar vous direz posant'vos armes : • >»..-"!• 
Il dort! Il dort! 

Il dort, hélas 1 il faut le dire, 
Pour ne se réveiller jamais I. ' ,, 
Il dort, et Clio va redire 
Quel fut pour lui le nom français.. 
Oiii, ce beau nom, voùsdira-t'-ellé, 
Pourrait être terrible encor. 
Mais le héios que je rappelle, 

Il dort! Il dort! 
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,,, i j , ., Il dort et sa tête repose 

Sur des lauriers dus au vainqueur, ; 
Il dort et son apothéose 

' ' Se grave an temple de l'honneur. 
. : Tous avec, moi versez des larmes,' 

s : Guerriers que respecta la mort ; r • . 
. . Car vous direz, posaot vos armes : 

• ' » : ' h d o r t ! Il dort! 

fftrmb'iïôns pas de mentionner ses biographies de 
Papiçeaù, de Morin, de G-ugy, d'Andrew Stuart, etc., 
qui sont de véritables chefs-d'œuvres de. style et 
d'appréciation. La biographie de Grugy est, surtout, 
tracée.de'main demaitre comme, en y référant, tout 
lecteur, impartial pourra s'en convaincre., 

Qn trouve aussi dans le premier volume du Réper­
toire ^National, plusieurs autres jolies pièces de poésie 
que les recueils littéraires les plus exigeants de?ifaris 
montreraient avec orgueil. Onpeut citerenjtr'autres.; 
Les,Français aux CanadiensvLa Suisse libre, Le juste: 
milieu, Le jeune Polonais, L'épitaphe de,MapoUgn 1er, 
L'amour de la patrie, Souvenirs, Jenny, Quarante ans, 
Tristesse, Chant d'une mère au berceau de son enfant, 
Les Français en Canada, Couplets en l'honneur de la 
Saint Jean-Baptiste en â.83l>.>,v, -

Voulez-vous l'admirer comme prosateur dans le 
genre comique? Lisez un de ses écrits les plus 
profonds et en même temps les plus satiriques et les 
plus spirituels que voici : 

" AUX LIBKE8 HT INDÉPENDANTS ÉLECTEURS DE QUEBEC. 

" On a bien raison de dire que c'est dans le malheur qu'on découvre 
ses véritables amis. Lorsque cette excellente ville de Québec était la 
pompeUBe capitale de notre glorieuse provinee; lorsqu'on pouvait la 
représenter sans sortir de chez soi, sans avoir à errer, par monts et par 
eaux, bouscoulé, moulu, brisé par la classique et tortueuse carriole, sans 
courir le risque d'être échaudé par les bateaux-à-vapeur ou noyé par la 
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i'ahtastiqùe goélette; enfin lorsque l'emploi du défenseur dès dfoits de 
ses citoyens n'exposait qu'à des bals prtrtohgésj qu'à des indigestions 
plus ou moins opiniâtres, qu'au désagrément d'empocher'deux shilling» 
par jour, sans avoir même la consolation de les gagner lorqu 'en faisant 
marcher les affaires publiques on pouvait donner un'solide coup de pied 
aux affaires privées ; alors c'était à qui se disputerait vos 'suffrages ; on 
s'arrachait le poil; on se tuait pour «r iver à •l'aréo'pti'ge' e t l'on ne 
regrettait point les horions plus ou moins gênants dont bn se trouvait 
ordinairement favorisé, tant au moral qu'au physique,1 si l'on sortait 
victorieux de la lutte. 

"Mais aujourd'hui que votre antique et<tant,,vantée cité n'est plus 
qu'une misérable bicoque reléguée dans un coin, désert et inconnu de ce 
monde, qu'elle est insultée, mvectivée,,!vilipeiidée, conspuée, empolioée, 
emmurailJ.ee, verrouillée et souillée, aujourd'hui qu'elle est tombée de 
son trône dans Je pétrin, qu'elle est plus.morte qUe;svive et queipar 
conséquent un poulet n'a pas craint de luiidqnner leiCOup; de pied de 
l'âne; aujourd'hui que pour prendre les intérêts publics il faut foire 
abnégation des soins du boursicot particulier ;. aujourd'hui qu'il faudra 
parcourir l'Amérique Septentrionale à la poursuite du siégedu gouver­
nement, qu'on croirait recouvert de fourmis à voir l'instabilité de;çelni 
qui l'occupe • aujourd'hui que la gloire d'être votre délégué parait nulle 
et le profit clair, chacun vous tourne le' dos ;,' cnacùn vp*us renie toutes 
les fois qiie le coq chante ; chacun reste sur le, qui vive du statu qyy, et 
l'on met autant de zèle à se cacher qu'on en mettait autrefois à s'offrir à 
vous. On se dispute l'obscurité. . . _>(_ , 

C'est donc, libres et indépendants électeurs, un acte de bravoure et 
d'excessif dévouement que de s'exposera réunir vos votes. Ehl bien 
c'est moi qui subirai la peine ; c'est moi qui vient m'offrir en sacrifice, 
Quoique je né doute pas que vous ne m'ayez de fort vives obligations 
et que vous ne vous empressiez de m'accabler de vos suffrages, unanimes, 
Je veux bien condescendre à vous détailler mes litres et justifier ainsi la 
haute opinion que j'ai de moi-même. '• " ' 

"D'abord avant de procéder, je vd\ts demanderai très nùmbleineni 
pardon de votis avoir appelé libres et ihdépenSaâts,"• C'est Une petite 
phrase en maiiicre de frime flatteuse pour émmieller'un peu1 votre légère 
vanité ; car si je pensais que vous fussiez libres et indépendants je vous 
assure bien- que je ne : vous offïiraiê point inëS s'erviBè'S ét'quê je'VouB 
conseilleraisàû confraïre de rester' comme f&ttj'êlegj 'dèpeiir d'être pis. 
Mais; c'est pan ique : je sais fort'!Mè»<:(itf»' roué'n'êtes pab plus libres 
du'ihdépehdaits et que1 vous' d'ésfe ^e'deieniryijue je veux bien tous 
démontrer quéjë'suis, mieux ^uè tout autre,Tait pour vous faire arriver 
i votre louable but. 

http://emmurailJ.ee
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" Je suis indépendant. 

" Je crois n'avoir pas besoin de TOUS expliquer au long.icomlien je 
réunis a un haut degré cette préisieuse et rare qualité ; TOUS avez eu 
plus d'une ooeésion d'en voir le» preuves. Je «nisi indépendant de tout 
^préjugé de partis, de castes et de raugs, vu, qu'éiant étranger à votre 
pays, on. ne m'accusera pas de jiartialité; je ne reconnais que l'aristo­
cratie dps talents et de la vertu ; aussi je respecterai bien davantage le 
plus pauvre des cordonniers, quoi qu'il soit le plus mat chaussé, que son 
Excellence le, potentat de tous les Canadas avec tout son luxe et tout 
votre argent. 

*'< Je suis indépendant sous le rapport pécuniaire puisque je n'ai pas le 
sou baillant sur la terre et que par conséquent je ne crains pas de le 
|>erdre; d'ailleurs je méprise hautement les biens éphémères de ce 
monde.. Je me suffis à moi-même, je mange du pain blanc qnaid'.}«ea ai ; 
je le partage au besoin avec l'indigent. Quand je n'ea ai pas je m'en 
passe; c'est,ce que ne pourront peut-être pasdire maints propriétaires 
et gros marchands. 

"'*•< Je suis indépendant ; mais cette indépendance n'est cependant que 
le pltis faible de mes titres à votre choix; j 'en ai d'autres plus incon­
testables encore et que je: ne' crains point de vous êtaiër en détail. 

'• Je ne suis pas ofiieier puDljc. ; Ainsi vous devez. être bien certains 
que dans la parlement, je ferai tant de bruit, de mes'pieds, <ie mes mains, 
dé m» voix, de mes motions, de mes rapports, pour Obtenir la réforme 
radicale des bureaux et de leurs abus, qu'on sera' forcé, pour ,ge deba-
rasser de moi de me donner une belle et bonne place d'honneur, et de 
profit que je remplirai au gré de mes désirs. Il est vrai que vaus perdrez 
un précieux représentant ; mais vous acquerrez un excellent officier 
public qui se souviendra toujours qu'il voul aura dû son avancement, et 
qui, s'il ne vous fait plus de bien, montrera le chemin de la fortune à 
tous ceux d'entre vous qui sauront le suivre. 

"Je ne suis point docteur. Ainsi vous ne pourrez point penser que 
les disoours virulents que je prononcerai n'auront pour but qne.de 
m'attirer la pratique et que je ne me serai môlé de votre politique et des 
affaires de votre gouvernement que par un penchant invincible à tripoter 
de la drogue. . . . 

"Je ne suis point avocat. Ainsi vous pouvez être certains que les 
lois auxquelles je travaillerai seront un peu plus-;iutelligibles que celles 
qu'on.doit à «eux qui vivent de la brillante obscurité du droit. Autre 
singularité dans mes vues : je prétendrai qu'il faut que les lois soient 
faites plus encore pour ceux qui sont gouvernés que pour-ceux iqni. 
gouvernent. 
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" Je né suis point marchand. Je ne serai donc point instinctivement 

porté A trafiquer sur tout, comme le premier négociant du pays qui 
brocante sur les opinions, spécule sur les trahisons, met à l'encan sa 
loyauté. Non, dignes électeurs, je vendrai ma dernière culotte avant 
ma conscience. 

" Je ne suis point juge-en-chef. Ceci vous prouve que j 'ai dans le 
cœur un reste de justice. Je ne bouleverserai point les lois pour servir 
mes viles vengeances. Je n'abolirai point des districts florissants pour 
m'enrichir. Je ne recevrai pas une somme de plus ou moins de cent 
louis pour plaider une cause comme jurisconsulte dans le même temps 
que je condamnerai mes clients comme législateur. Je pourrai encore 
rougir d'une mauvaise action, enfin, je n'aurai rien qui puisse m'attirer 
le titre de chevalier ; rien de commun avec . . . . mais pas de person­
nalités. 

« Vous savez ce que je ne suis pas. Voyons maintenant ce que je suis 
et ce que je sais. Une telle connaissance accroîtra nécessairement 
l'admiration que vous avez déjà pour moi. 

« D"$bord je suis le flaneur-en-chef du Fantatqne, Cette simple déaU 
gnationme dispensera, j'espère, de détailler tout ce que ce titre comporte. 
Je me bornerai donc à passer en revue les agréments superflus que je 
pourrai consacrer an service du pays. 

"Je connais assez passablement la musique. Ce sera sans doute 
d'une grande utilité pour ramener fréquement parmi les représentants, 
la bonne harmonie san3 laquelle il n'est pas de gouvernement possible. 
Quand il s'agira de bien public, je crierai: Presto; mais lorsqu'il sera 
question des biens publics je Vociférerai : Moderato. 

" Je dessine fort joliment. Ceci me permettra de découvrir au 
premier coup d'œil les mauvais desseins de l'administration. Dans mes 
instants de loisir j 'en ferai même au besoin d'agréables carioatures tftai 
serviront à votre recréation. Ce sera la vraie manière, de représenter 
votre gouvernement. , | ( 

"J 'ai d'assez profondes connaissances en astronomie, ce qui me per­
mettra d'étudier la lupe et tous ceux qui sont sous l'influence de cet astre, 
t/èld me S'.r vira à trouver le moment propice pour déposer auï pieds de 
vôtre gouverneur les requêtes que vous lui pourriez addresser par mon 
entremise. . .*. ' 

" J'ai fait une étude toute particulière de la chimie et je suis sur le 
point de découvrir la pierre philôsophalè. Il n'est pas besoin de vous 
faire concevoir l'utilité de cette découverte au moment où vous allez être 
obligea de payer tant d'inombrables êcus, et oh, sans moi, l'on ne vous 
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laissera qii>: les yeux pourp leure r . A défaut de la pierre p h i l o s o p h a i 

j e TOUS donnerai l a pierre philosophique au moyen de laquelle on se 

casse le cou lorsqu 'on n'a.plus d 'aut reconBola t ion , : • 

" J e pourrais énumèrcr longuement encore maintes autres 'perfections 

dont je suis doué e t au moyen desquelles j ' avancera i vos intérêts ; mais 

c! est par des actions plutôt que pa r des paroles que j e vous témoignerai 

de mon dévouement . 

" N 'allez point me demander une profession de foi, ce serait une insulte 

à mon bon sens comme à mon bon cœur. Je veux être libre, comme 

vous désirez l 'être vous-mêmes. A bon chat bon ra t . J e vous dirai 

Seulement que dans tcutes les questions de liberté d'égalité de 

p r o b i t é . . . .do m o r u e . . . .de légal i té de h a r e n g . . . . . d ' é d u c a t i o n . . . . 

d ' a m é l i o r a t i o n . . . . d ' a m n i s t i e . . . . d ' u n i o n . . . .de réserves du c l e r g é . . . . 

de police. . . .d 'encouragement . . . . d e monopole d ' embel l i s sements , . . . 

de budget s e c r e t . . . .de chemins de f e r . . . .de c a n a u x . . . .de c h e v a u x . . . . 

etc., etc., etc.,' je suivrai toujours la ligue qui me paraî t ra selon mon 

opinion par l'effet d 'autant plus que sans restriction du 

système et sous beaucoup ds points de vue je ne sais t r o p , . . . au 

fait, oui, sinon le contraire, c 'est-à-dire, n'importe quels seront les 

événements , : voilà comme -je penserai toujours invar iablement et l a 

profession de foi à laquelle je resterai sans cesse inébranlable et avec 

laquelle , 

J'ai bien l'honneur, d'être, etc., etc., e tc . " 

• Malgré sa longueur nous avons cru devoir citer en 
entier cet admirable, article, tant il est susceptible 
d'application encore aujourd'hui. Ecrit en 1840, c'est-
à-dire depuis trente-trois ans,onpourrait, en changeant 
la date, le prendre pour u n article d'hier, tant îl a 
d'actualité. Nous l'avons choisi entre mille articles 
du Fantasque, mais combien d'autres sont aussi dignes 
d'être cités ! -

Lorsque la Tribune cessa de paraître, Aubin s'en 
fut résider à Belœil, où il vécut retiré de la politique 
active, mais sans, toutefois, la perdre tout à fait de 
Vue. Ce fut pendant son séjour dans ce charmant 
village, qu'il publia les Veillées du père Bonséns: Ce 
pamphlet politico-philosophique écrit dans ce style 



iè 
k la fois léger et profond qui ^caractérisé toutes., ries 
œuvres, littéraires d'Aubin, renferme ; tout un. cours 
d'entretiensfarniliers bien propre à instruire le peuple 
sur les affaires publiques. ; , ; . ! ! s m f 

Quelques années plus tard, Aubin fut •dha'îg^dé 
la rédaction du Pays qu'il maintint: avec une riare 
habilité et un talent de polémique de première force; 

Aujourd'hui Aubin- demeure à Montréal. Quoique 
sur l'âge, il conserve, néanmoins, toute là-vivacité de 
la jeunesse. Vieux de corps, mais alerte d'eéprïty.ll 
pourrait encore tenir la plume et lutter avec avantage 
contre les plus rudes jouteurs de la presse; •" 

En voyant passer ce petit vieillard encore leste et 
dispos, qui vous jette en passant un regard furtif et 
animé à travers des besicles d'argent qu'il relevé 
vivement à votre approche ; la figure rayonnante 
d ' idées; allant quelquefois d'un pas accéléré, puis 
devenu distrait, le ralentissant tout à coup et le 
scandant pour ainsi dire sur le rhytime de sa pensée 
toujours en éveil ; tenant une canne p lu tô t pour 
battre la mesure que comme objet de luxe ou pour 
s'aider ; portant une barbe de patriarche ; en voyant, 
disons-nous, cette figure empreinte d'une spirituelle 
bonhomie qui rappelle les traits du chantre du Dieu 
des bonnes gens, on se d i t : voilà un • penseur,' un 
savant, un philosophe. 

Aubin est tout cela, et de plus un brave homme. 
Comme tout le monde, il a ses défauts, mais nous ne 
lui connaissons pas de vices. Les défauts que l'on 
peut lui reprocher, proviennent un peu de la légèreté 
de son caractère prime-sàutier, indifférent au réa­
lisme de la vie, et beaucoup aussi de sa trop grande 



confiance dans l'esprit de camaraderie si souvent 
trompeur ; mais Ces légères imperfections sont ample­
ment compensées par l'exquise urbanité de ses 
manières, la franchise et la fermeté de ses principes 
politiques. 

Loyal et confiant, il s'est laissé parfois surprendre 
et circonvenir par des apparences trompeuses, et 
certains faux amis qui avaient intérêt à l'exploiter, 
abusèrent de sa bonne foi. L'auteur de ces pages 
peut en parler par expérience et avec connaissance 
de cause, car il lui fut donné de subir, il y a quelques 
années, les conséquences funestes de la néfaste 
influence de cet esprit de camaraderie dont il est 
parlé plus haut ; mais il se com*ainquit plus tard que 
le plus coupable n'était pas celui qui semblait l'être. 
T 1 I I ' I I n i \ > . / T n n p r . i A r, 1-1 . B A v f i n TT ( n i lue* f a n "V o m î o 

pour susciter des difficultés, des chicanes d'Allemand, 
comme on dit, et faire éclater de véritables tempêtes 
dans un verre d'eau ! 

Somme toute, Aubin, pour nous servir d'une 
expression populaire, pèche plutôt de la tête que du 
cœur. 
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C'était en 1848. La France venait de chasser son 
roi, et Louis-Philippe, prenant le chemin de l'exil, se 
dirigeait sur Claremont, comme dix-huit ans aupa­
ravant Charles X avait suivi la route de Holyrood, et 
comme près d'un quart de siècle plus tard, après la 
chute du premier, le prisonnier de Ham, atteignait 
Chiselhurst. Quelqu'un a dit que quand " la France, 
éternue, le monde tremble ;" on peut avec encore 
plus de vérité déclarer que quand la grande nation 
lance un de ses rayons intellectuels, le monde s'illu­
mine. 

Le comotion sociale qui, en Europe, ébranlait les 
trônes, réagissait aussi sur les idées. Le monde 
était de nouveau mis en mouvement, et la révolution 
s'opérait dans le domaine des arts et des sciences 
aussi bien que dans l'arène politique : le progrès 
emboitait le pas après la liberté. 

Ce mouvement intellectuel eut aussi son contre^ 
coup en Amérique et jusque dans notre pays. ;, 

Tous les dix ans, il surgit une nouvelle jeunesse. 
Celle de 1848 était remplie d'enthousiasme et d'es­
pérance. Elle a tracé pour l'avenir une voie spacieuse 
et rayonnante que devront nécessairement suivre 
toutes les générations qui voudront se montrer dignes 
de leur* origine et du rôle important que le peuple 
Canadien est appelé à remplir en Amérique, cette 
terre classique du progrès et de la liberté. 

C'était le temps où les Tories sous la conduite de 
Sir Allan MacNab, que l'on aurait pu, aussi juste-

4 
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meut que Sir Colborne, appeler le vieux brûlot, incen­
diaient le parlement, canadien, et renouvelaient en 
petit l'acte vandalique du calife Omar, en y faisant 
brûler aussi une riche bibliothèque ; où les Canadiens 
chassaient de la demeure de LaFontaineles émeutiers 
qui" avaient insulté le bon et honnête lord Elgin ; et 
oû tè Eënertoite National démontrait que les Cana­
diens avaient eux aussi une littérature indigène. Cette 
jeunesse héroique et loyale montrait avec orgueil 
dans ses premiers rangs, les Dorion, les Papin, les 
Desaules, les JDoutre, les Laflamme, les Laberge, les 
Coursol, les Lenoir, les Laframboise, les Euclide Eoy, 
les Pierre Blanchet et cent autres vrais lions cana­
diens comnie ceux-là ! On savait alors repousser aussi 
bien l'ennemi que manœuvrer la plume. 

C'était un temps de troubles et de luttes mais où 
les hommes étaient pleins d'héroïsme et d'abnégation. 

La génération qui a suivi celle dont nous parlons, 
est restée bien loin en arrière de scta. airi'ée. Nous 
ignorons ce que fera, celle qui perce « aujôttrd'Kui, 
mais s'il nous était permis do lui donner un conseil', 
nous lui dirions de suivre l'exemple que lui a laissé 
la jeunesse de 1848. 

La jeunesse de cette époque entrait tête baissée 
dans la lutte ; faisait fece à l'orage, à la persécution 
et risquait sa peati et son avenir dans la mêlée ; celle 
d'aujourd'hui, sauf de nobles exceptions, est trop 
prudente et trop indécise. Elle voudrait parvenir 
au but vers lequel en justice elle a droit d'aspirer, 
mais elle craint les hasards de la lutte, ou, si elle 
l'entreprend, ce n'est que gantée et parfumée'. > Deve-
.nantibientôt poussive, elle retraite et se retire. Elle 
r v i * ^ * * * * . w o ^ A v x i i j / u - v o J J j £ t i $ u j i p U U j . 1 «aVOIT, 
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p o u r t a n t , q u e Pom ne va pas à la guerre sans qu'il en 
coûte ! . ' ,:, . . .• ... 

A ce t te époque , , l a j eunesse , i n s t ru i t e d e M o n t r é a l 
q u i se faisait u n e gloire d 'e t re l ibéra le , v e n a i t . d e 
fonder l ' I n s t i t u t -Canad ien . Q u é b e p ne, v o u l u t pas 
r e s t e r en ar r iè re , e t l 'on v i t sa jeunesse, â la t ê îe de 
l aque l l e b r i l l a ien t les Four j i ie r , les Soulard, les Pla-
m o n d o n , l e s H u d o n , les Huo t , les L é v e s q u e , les 
D u p o n t , les Adju to r Char t ier , l e s L é c u y e r , les, Éiset , 
et m a i n t s au t res , i n a u g u r e r aussi u n ins t i tu t l i t t é ra i re 
d a n s la vi l le d e C h a m p l a i n . 

B ien tô t , sous les auspices d e s d e u x ins t i tu t ions , des 
cou r s de l e c t u r e s o u conférences fu ren t d o n n é s d u r a n t 
l a saison d 'h ive r d e v a n t des audi to i res a t t i rés p a r la 
n o u v e a u t é d e s sujets et le savoir des conférenciers . 
Des t a l e n t s j u s q u ' a l o r s ignorés , se r é v é l è r e n t t o u t à 
c o u p à l ' admi ra t ion d u p u b l i c ins t ru i t , et p o r t è r e n t 
u n e i m p u l s i o n cons idé rab le aii m o u v e m e n t l i t t é ra i re 
q u i s ' annonça i t a lors si b r i l l a m m e n t et qui , deptuVcet te 
é p o q u e , a fait d e ' s i g r a n d s ' e t ' â ë ^ r a p i d e s p r o g r è s 
e n C a n a d a . " ' ! ' ' ' '" 

Dë t o u s ceux q u i on t le p l u s c o n t r i b u é à r é p a n d r e 
e t à e n t r e t e n i r p a r m i la popu l a t i on québecquo i se , le 
g o û t l i t t é ra i re , on p e u t cite*, en tê te dé tous , le sàArârit 
e t sp i r i tue l d o c t e u r P a i n c h a t t d qu i , à lu i seul, "délivra 
p l u s d e l ec tu res q u e tous les a u t r e s coTiférencièrs 
e n s e m b l e II é ta i t le lectureûr h la mode , ' e t c é r t e s i l 
m é r i t a i t b i en la v o g u e qu ' i l ava i t s i l é g i t i m e m e n t 
a cqu i s e . I l avai t t o u t ce qu ' i l fallait £ o u r cap t iver 
Tâudi tô i ré . Vas t e s conna i ssances su r tous les suje ts ; 
o r g a n e souple , dé l i é , se p r ê t a n t à tou tes les in ton-
n a t i o n s de la voix e t à tou tes les ex igences d e la 
m i s e en scène d u s u j e t ; ges te va r i é , tour à tour 
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imposant ou comique ; pose vraiment mimique, véri­
tablement tragique ou comique, suivant le cas ; 
Painchaud n'était pas seulement un parfait lectureur, 
mais aussi u n inimitable comédien. 

En voyant cet homme taillé à l'antique, quoique 
d'une moyenne stature, orné du solennel habit noir 
de cérémonie, portant sur la poitrine un large 
jabot aussi blanc que la neige de nos Laurentides ; 
cette figure réjouie, respirant le plaisir et la santé, 
étincelante de spirituelle malice ; cette tête ornée 
d'une perruque, pyramidale, ce torse bien cambré, 
ces larges épaules et ce buste dont la pose annonçait 
celle d'un mime accompli ; l'auditoire se sentait 
gagné d'avance. 

Et qu'était-ce donc quand Painchaud avait parlé ? 
Pour se faire une idée, exacte de l'attrait qu'il exerçait 
sur ses auditeurs, il faut avoir soi-mêjae.assisté aux 
intéressantes séances littéraires qu'il donnait. Oui, il 
faisait véritablement courir tout Québec à ses lectures. 
C'est qu'aussi il savait faire rire tout en instruisant. 
Jamais comédien n'eut à u n si haut degré que lui le 
don de dérider les fronts et de désopiler la rate. Jamais 
aussi lectureur ne développa en même temps aussi 
savamment et d'une manière aussi drolatique, les 
divers et nombreux sujets qu'il eut à traiter. Dire le 
nombre de questions aussi variées qu'intéressantes 
sur lesquelles Painchaud a parlé dans ses savantes 
et spirituelles conférences, serait bien difficile. Le 
Répertoire National contient l'une de ses principales 
lectures, celle qui a pour titre : Cours de.lectures;,sur 
l'univers. 

Ce cours se compose de trois lectures, et pertes elles 
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forment bien ce qu'il a écrit de mieux sous tous les 
rapports. Ses autres lectures étaient, néanmoins, 
encore plus assaisonnées de plaisanteries et de boiis 
mots. Parmi les plus spirituelles ét même, on: peut 
dire les plus facétieuses, on peut citer ses lectures sur 
la pipe et, le tabac, les erreurs populaires, le choiera, le 
magnétisme, et maintes autres. 

Parfois on y rencontre un peu trop de gros sel, 
mais cela n'aurait peut-être pas tiré à conséquence, 
si l'auditoire n'avait été composé que de personnes 
capables de le goûter comme le sel le plus attique. 
Naturellement, beaucoup de jeunes gens assistaient 
à toutes ces lectures, et le clergé jugea qu'elles 
étaient trop largement assaisonnées et trop fortement 
épicées pour des jeunes constitutions. 

Défense fut donc faite d'assister aux lectures de 
Painchaud, qui cependant, n'en continua pas moins 
à lecturer mais à de longs intervalles :S> 

Les lectures se faisaient alors dans l'ancienne 
bâtisse du par lement ; dans cet édifice où les Papi-
neau, les Vallières, les Bédard, les Lafontaine, les 
Morin, les Stuart, les Giigy, s'étaient si souvent et si 
éloquemment fait entendre. L'édifice n'était pas ce 
qu'il est aujourd'hui : une espèce de ferme bousillée. 
Si l'on ne pouvait le comparer aux Tuileries, au 
Louvre, à ï'Alhambra, à l'Escurial, au Vatican, au 
Quirinal, à Windsor, à Schœnbrunn, à Sans-Souci, 
ou même au Oapitole de Washington, on pouvait^ au 
moins, le considérer comme un monument digne de 
Québec, surtout quand il a été complété. Sa façade 
possédait surtout u n frontispice superbe dont les 
ornementations emblématiques attiraient le regard, 
des connaisseurs artistiques. Et dire que notre grand 
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ministre Langevin qui est artiste comme il est 
ministre, c'est-à-dire à peu près comme un joueur 
d'orgue de Barbarie est musicien, dire que ce grand 
homme, quand i l a été maire de Québec, a vendu ou 
plutôt sacrifié tout cela pour une bagatelle dans le 
but dè plaire à quelques-uns de ses affidés | 

C'est donc dans cette bâtisse doublement digne 
d'éveiller les souvenirs patriotiques et l'amour des 
'Canadiens-Français que Painchaud lecturait. 

Grands et petits, pauvres et riches, jeunes et vieux, 
filles et garçons, blondes et cavaliers, les papas et les 
mamans, tout le monde courait entendre lecturer 
Painchaud. Chaque fois, il y avait foule. Il faut 
ajouter aussi qu'outre l 'agrément d'entendre ce lectu-
reur aussi savant qu'aimable, la musique qui, souvent, 
se faisait entendre pendant ces soirées amusantes, 
avait l'effet d'attirer beaucoup d'amateurs. On parlait 

,(Le ces soirées, de ces lectures, huit jours d'avance ! 
Nous même, comme bien d'autres, nous nous rappel­
ions encore, avec un ineffable plaisir, à vingt ans de 
cette date, de ces trop courts instants de récréation 
instructive, tant les réminiscences du passé ont de 
prise sur la vie entière. L'homme aime à se ressou­
venir et à se refléchir dans la miroir de son passé. 
Il s'abuse et se trompe par la fiction. Quand il 
s'illusionne, il s'amuse ! Le plus beau de la vie, est 
dans le rêve qu'on s'en fait. L'illusion nous plait et 
fait oublier la triste réalité ! Et puis, les hommes -
paraissaient moins tristes, les choses plus gaies alors 
qu'aujourd'hui. C'est peut-être là, la raison qui nous 
les rappelle si souvent à notre esprit et qui nous les 
fait tant-aimer, ! 
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Le docteur Painchaud était bien l'homme le plus 
jovial et même le plus excentrique que nous ayons 
jamais connu. Nous avons eu, un jour, la bonne 
fortune de nous rencontrer arec quelques amis en 
compagnie du fameux lectureur qui était de plus un 
causeur émérite. Le hasard voulut que le célèbre 
colonel G-ugy fit aussi son apparition chez la personne 
où nous nous trouvions rassemblés. A eux deux ils 
soutinrent la conversation pendant deux heures. Ce 
fut un feu continuel et bien nourri de bons mots, de 
fines réparties où le savoir et l'esprit excitaient 
l'admiration et l'hilarité des auditeurs. Il faut avouer 
que nous avions l'avantage d'entendre converser 
deux des plus savants et des plus spirituels causeurs 
du Canada. 

Afin de faire connaître le style et la manière 
d'écrire de Painchaud, qu'on nous permette dé citer 
ici, deux extraits d'une de ses lectures, l'un dans le 
genre sérieux, «t l'autre dans le genre badin. 

Citons d'abord l'extrait de la partie sérieuse : 

Mesdames el messieui s, 

" Vous offrir des lectures sur l'univers, entreprendre 
de vous parler du monde matériel, du ciel et de la terre, vous paraîtra, 
sans aucun doute, chose bien téméraire. . ,.f . . 

" L'histoire de la terre, qui la sait ? le tableau de l'univers, qui peut 
l'embrasser? n'est-ce pas là route de l'infini? l'entreprise ne,serait-elle 
pas le comble de la hardiesse et de l'audace ? 

"Telle n'est pas aussi notre dessein, nous nous contenterons de jeter, 
bien humblement, un rapide coup d'œil sur tout ce qui%ous frappe 
davantage dans cet univers ; sur tout ce qui touche plus généralement 
.nos sens. Nous n'avons pas non plus, la prétention de vous donner do 
nôtre dans ces lectures. Nous ne ferons que mettre devant vos yeux 
ce que les' savants ' ont dit et écrit de iràeilx 6t de^Uts satisfaisant sui 
cette matière: notre seul mérite, s'il y en », sera donc d'avoir bier 
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choisi, d'avoir assemblé les différentes pièces, et leur avoir donné de la 

suite. 

"Nous parlerons d'abord de la terre et de ce qu'«IIe contient; puis 
nous monterons au ciel tous ensemble ; mais non pour y rester long­
temps, car dans ce cas, tout le monde ne monterait pas avec nous, tant 
on aime cette misérable terre, cette vallée dé larmes, et que* personne ne 
veut quitter, jeunes, vieux, pauvres, riches, infirmes, malades, mendiants, 
personne demande à partir. Vous connaissez ce que le poëte fait'dire 
au bûcheron, réduit â l'extrême misère : il succombe sous le poids de 
son fagot, dans Son découragement il le jette par terre, il commence à 
se lamenter, il invoque la mort, pour venir le débarrasser de ses maux. 
Celle-ci, à l'air diabolique, vient par derrière, lui tappe sur 1 épaule et 
lui dit: 'Que me veux-tu donc, mon ami, tu m'appelles, me.yoipi, ' 
'Eh! qui êtes-vous donc, s'il vous plait î' ' Je suis la mort, dit-elle, tou­
jours obligeante.' ' Ah ! dans ce cas, voulez-vous bien avoir la complai­
sance de m'aider à remettre mon fagot sur mon do3 ?• „. 

''Voilà l'homme, tout l'homme. Personne ne veut mourir, chacun 
trouve des raisons pour vivre encore. -, 

"Lorsque nous serons, mesdames et messieurs, au milieu du céleste 
panorama, nous passerons en revue les astres, les.sqleils rles planètes ; 
nous les verrons suivre paisiblement et dans un majestueux silence, la 
route que l'Eternel leur présente; hous :les verrons rouler;?s'àWncer, 
s'éloigner, s'en retourner et revenir, avec une telle harmonie qtie Voa 
géra tenté de croire, pour un moment, que ces corps sont réellement 
stationnaires." : :<:*i'>. 

"Cependant il fut un temps, assurément, où la terre et les cieux 
n'existaient pas. Dieu a voulu qu'ils existassent, et sa volonté toute 
puissante créa l'univers. Oui, mais quand? Mesdames et messieurs, il 
n'y a pas de quand, pour Dieu, ni de pourquoi, ni de comihentt II est luî. 
même le commencement et la firi: il n'y a pas d'époques en Dieu, ni 
passé, ni avenir; c'est un' maintenant étemel. "Dieu, a dit Fenélon, est 
éternellement créant tout ce qui lui plait de créer." 

"Mais si vous me demandez, depuis quand l'homme est-il sur la terre? 
à cela je puis répondre, avec assurance, qu'il n'a guère plus de six mille 
ans." i 

C'est ainsi que Painchaud parlait quand il voulait 
être sérieux. 
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Maintenant voulez-vous le connaître quand il pre­
nait le ton comique? Voici quelques échantillons 
que nous glanons dans le même cours de lectures 

« j e ' v b u s a i prouvé, je l 'espère, Àitd ma dernière lecture, que je sais 
prendre mon Sérieux dans l 'occasion. ... 

" Maintenant, que > le goût des lectures est, pour ainsi dire généra l à 
Qijébec, nous pouvons aborder les sujets graves ou amusants. 

" Pour ceux qui ne v iennent ici que pour s'amuser e t rire, je dois leur 

dire qUé le temps de r i re est passé, qu'il s 'agit à présent de s'instruire. 

" A l a sort ie de m a précédente lecture, j ' ava i s devant moi des demoi­
selles anglaises, et une d'elles disait à ses compagnes : 

>'But he has not been so funny as last time !" Funny I et où trouver du 
funny dans un sujet comme celui de l 'univers ? Non, le sérieux ve. prendre 
la place du funny. J e ne prétends pas, pourtant, aller jusqu'à faire 
pleurer mes auditeurs ; i l ' m e faudrait, pour cela, changer de caractère, 
e t je n e m'y hasarderai p a & à m o n à g e . Sans ma gaité oratoire, je gèlerais 
à glace tou t mon auditoire, dames et messieurs, sans exception ! 

« Nous avons considéré, l 'autre soir, la belle harmonie qu'il a plu à Ja 

divine providence d'établir, sur cette terre. Nous continuons le sujet 

aujourd'hui, l 'harmonie terrestre ;'• et'trous prouverons qu'ici bas, tout est 

à sa i lace, et que t o i t c o n c t u r t à procurer à l 'homme, et l a jouissance et 

le bonheur. . • • •••..•<<• '•'•.'} • • 

" I l est probable que s o u s ne .mpnterons pas encore au,ciel , ce soir; 

mais préparez-vous y, mesdames et messieurs, pour la prochaine soirée 1 

"Mais on va, peut-être me dire que j ' a i m a i choisi mon temps pour u n e 

excursion céleste :'qu'on s'amuse si Bien sur la terre, du ran t le carnaval ; 
qu'on ne parie que: de pioJanike,:ae dansés , de bals et de divertissements I 

, " J e conviens de 4out cela, et. pour ne ,déranger personne, vciiçiçe que 
je proposerai : Comme j ' apprends que mon ami, le docteur Bardy, doit 
donner prochainement une lecture, je lu i abandonnerais volontiers 
mardi prochain, qui es t le mardi, gïas ; ê t moi je me présenterais le 
mercredi des cendres^ josrassurément>très propre à méditer sur les vanités 
de ce bas monde, e t à nous engager h visiter le ciel !".,.,.,..,.. .......<........., ( l . 

Painchaxxd s'était autrefois mêlé activement de 
politique. Quelques années avant l'insurrection de 
1837, il avaitété choisi par>kiparti libéral de l'époque, 
pour opposer à Québec, le Candidat tory. Les luttes 
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électorales étaient alors excessivement vives. On 
luttait pour ainsi dire, sur les bords du volcan qui 
devait bientôt faire irruption. C'était le temps ou 
le célèbre Castarat, ce chef de bande, dont l'habile et 
savant auteur des Tows de force, L. A. Montpetit, a 
si bien décrit les exploits et les prouesses, sur l'Opi­
nion Publique, se mettait à la tête des Canadiens-
Français,—qui, jusque-là, avaient fui comme des 
moutons devant les fils de la verte Érin, poussés par 
le parti tory,—pour les lancer dans la mêlée et à la 
victoire. 

La lutte qui se préparait semblait promettre à 
Painchaud, une victoire assurée ; seulement tout 
.T.* + r**\\V m*r\\t*s\ nn'/ill a cûvoif /iTiûromoTi f r\oiraû of n n r \ 
itWl l>{ i jJl l j U| Ull C ^ 14, a\3\Ui±v wif i \_'XAiv_'jJL u , f ^ u v - ' v 

le sang coulerait. Cette crainte jointe aussi à d'autres 
considérations, décidèrent certaines personnes timo­
rées et ayant dé l'influence snr Painchaud à le forcer 
à abandonner une lutte aussi menaçante. Il en 
coûtait beaucoup à Painchaud de laisser ainsi ses 
amis dans la honte et l'embarras ; aussi persista-t-il a 
continuer la lutte. Le premier jour de la votâtion, 
ce que l'on avait prévu arriva : la lutte dégénéra en 

et finalement contraint par les amis d« l'ordre et de 
la paix à tout prix, ne plus continuer cette lutte 
sanglante. 

Painchaud céda sous la pression et surtout devant 
les pleurs et les craintes de ceux qui lui présentaient 
les choses sous un jour si terrible. 

La parti qui l'avait mis en nomination fut naturel­
lement fort irrité, et pour se venger le brûla en 

et du peu de durée des faveurs populaires. - "f 
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Depuis cette époque, Painchaud s'était exclusi­
vement occupé de la profession médicale. Sa clientèle 
était des plus considérables. 

Il est mort à Québec, il y a une couple d'années» 
âgé de plus de quatre-vingts ans, emportant dans la 
tombe la certitude d'avoir guéri beaucoup de ses 
compatriotes et, surtout, d'en avoir fait "rire encore 
un plus grand nombre ! 

Painchaud (Antoine) était né à Pile aux Grues, en 
1784. Il était frère de feu le révérend messife 
Charles-François Painchaud, fondateur du Collège 
de Sainte-Anne de la Pocatiere 
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On peut dire de Cauchon ce que l'auteur ôCAndro-
maque répondit, un jour, à Boileau qui lui demandait 
son opinion sur la manière d'écrire du chantre du 
Lutr in: , 

" T u es un bœuf qui fait bien son sillon !" 

Telle fut l 'énergique réponse de l'immortel Jean 
Eacine. 

L'ex-président du sénat canadien a fait, lui aussi, 
son sillon. Il l'a fait dans le journalisme canadien,— 
partant dans la littérature du pays,—et l'a creusé 
profondément, comme partout ailleurs, du reste. Sa 
plume est une plume de fer qui a laissé dans les 
annales du pays, pendant les vingt-cinq dernières 
années, une empreinte marquante mais, par malheur,' 
souvent aussi triste que fatale. 

Le style du rédacteur-en-chef du Journal de Québec, 
est dur, sec, rude jusqu'à la brutalité, cru, trop même, 
et cependant, malgré ces graves imperfections, sa 
phrase, sacadée comme sa démarche, respirant le 
défi et la violence, se précipite à travers les obstacles 
et écarte, sur son passage, amis et ennemis quand 
elle ne les écrase pas. 

Cauchon mord jusqu'au sang ses adversaires. 
Sous sa plume, chaque mot se change en un trait 
redoutable, souvent mortel. Cet homme est un rude 
jouteur. Il nous fait songer à ces fougueux spadassins 
du moyen-âge, qui, à la moindre agression, tiraient 
l'épée et mettaient flamberge au vent. 

Shakspeare a donné pour titre à l'un de ses chefs-
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d'œuvres : Mesure pour mesure ; Tes articles de Cau­
chon peuvent être intitulés :, Morsure pour morsure. 

J'amais écrivain n'a plus attaqué et ne Ta plus été 
que lui. Esprit rovèche ét traeassier, il s'attaque à 
tout le monde. I l jette Tihjure et Ta "calomnie'à 
pleines plumées à la figure de ses adversaires, méfie 
de ceux qui ne les méritent point. Telles sont ses 
armes favorites dès qu'il croit voir dans un homme 
un obstacle à ses projets, à ses intrigues. 

Dans Han oVIslande, roman qui fut l'un des premiers 
triomphes littéraires de Victor Hugo, le principal 
personnage fait périr ses victimes, dans le seul but 
d'assouvir sa soif du sang ; Cauchon, lui, salit ses 
adversaires pour contenter son besoin de salir quel-
qu'un ou quelque chose, comme l'a si bien dit, un jour, 
feu l'honorable et, surtout, l'honnête juge Morin. 
Cela tient à son tempérament, à son éducation-,, à 
ce-que les Anglais appelleraient his training, enfin au 
milieu dans lequel il a vécu et où il se débat encore. 
I t court après la lutte comme le soldat cherche la 
gloire, rcomme le routier désire lè butin. Si, dans la 
mêlée, il reçoit bon nombre d'horions, il en donne, 
en reyânche,;encore d'avantage. C'est dans sa nature 
d'attaquer et de l'être. . - > f ; ; : : 

( )n conçoit qu'avec une existence aussi orageuse 
que la sienne, la plume de Cauchon puisse être à 
craindre. Lorsque la tempête fait bondir et bouil­
lonner les vagues, la mer peut-elle être calme ? Non. 
Eh ! bien, Cauchon porte toujours une tempête au 
bout de sa- plume. ; Sa phafase mugi t et gronde. Elle 
semble toujours hurler au-dessus d'un volcan en 
irruption ! ' 
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Tel est l'écrivain. 

Gauchon, (Joseph-Edouard)'; n'est pafe sorti de la 
cuisse de Jupiter et n'a pas été, par conséquent, 
bercé sur les genoux d'une duchesse ; c& qui n'emr 
pêche pas, néanmoins, qu'ils : soit ;le fils d'une pauvre 
maie respectable famille de Québec. Il est né dans 
cette ville, en 1816 

Son père était laitier. . ! 

Cette humble origine réhaussée par une énergie 
presque sauvage et un rude'talent qu'il a perfectionné 
Sans, toutefois, avoir jamais réussi à le rendre plus 
poli, lui fait certainement plus d'honneur que s'il était 
Hé sur de' moelleux coussins de velours, entouré dè 
crachats et deparchemms, et qu'il eut ensuite con­
sumé son existence dans un oisif repos. Pour arriver 
âù sommet où il se trouvé aujourd'hui, il a dû faire, 
camme on dit, un travail dé "cheval: S'il' n'a pas, 
comme les Titans, entassé 'PéKon sur ; ôssa* et Ossà 
«ùr Pélion, il a dû, au moins, écarter 'et'surmonter 
4e grands obstacles avant de "passer pardessus' les 
épaulés de ses nombreux et redoutables concurrents, 
afin d'escalader le pouvoi» ;quii-(iatië' îtôtrê siècle, 
parait être encore plus attriayante'tsttyfô'rft plu» pro­
fitable aux ambitieux que ne l'était aux héros antiques 
la cour do Jupiter ! ; 

Oauchon est un Cyclope dans le journalisme 
canadien. ; •> 

Le travail anoblit. 

Plût au ciel que Gauchon eût toujours employé 
cette énergie» et cette somme de travail au seul bien-
être de sa patrie, et non pas presque toujours'unique-
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ment au profit de. son amour-propre et de son 
ambition exclusivement personnelle et démesurée; f 

Nous voudrions pouvoir ne dire que du bien -de 
tous nos nommes .de lettres, .mais ;.si n,e,us awn-mes 
Obligé de rendre à tous la justice la plus imçyrçtùdg, 
nous sommes tenu: aussi de 4we la vérité., Nqpi 
aurons à critiquer les actes publics de plusieurs de 
nos écrivains qui se sont mêlés ; activement de poli­
tique, nous le ferons avec tous les égards qui leur 
sont diûs, mais aussi sans crainte comme sans Mbles/se. 
Le public, croyons-nous, y gagnera de toutes manières 
en fia de compte, à bien connaître ceux qui pré» 
tendent le servir. , ; , 

Cela dit, poursuivons notre sujet. , ; 

Cauehon fit ses études au séminaire de Québec; 
Au sortir du collège, il publia un traité de physique 
déclaré par beaucoup de personnes n'être qu'use 
insipide compilation, niais dont un certain nouâ'bré 
d'autres font, au contraire, les plus grands éloges. 
Comme dit vuvauteur-latin': • • •*"'' '"'* 

' Adhuc sub' judice lip est. 

Pendant sa cléricature, il publia plusieurs articles 
dans le Libéral, de Québec, la feuille la plus avancée 
de cette époque ! Quantum mutatus ab illo ! ne peut-on 
pasdire avec vérité aujourd'hui ? 

Admis au bureau vers 1842, il jeta de côté, au 
bout de quelques mois, la robe d'avocat et les bouquins, 
pour entrer dans la carrière du journalisme qu'il n'a 
pas quittée- depuis, sauf quand il à été ministre, et 
encore surveilla-t-il dê^soti* bureau ministériel %on 
GB%^Jkmrnalée Québec ! Il fit son entrée définitive 
da»s lé journalisme, en qualité d'assistant-rédacteur 
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du Canadien qui, à cette époque, était rédigé par 
l'illustre Etienne Parent, le doyen et plus érudit de 
nos publicistes. 

Le style de Oauchon n'était certes pas alors ce qu'il 
est aujourd'hui, il s'en faut de beaucoup. Cauchon 
est loin d'avoir atteint la perfection littéraire, mais il 
s'est dépouillé de plusieurs de ses défauts de style, 
en conservant toutefois sa grossièreté phénoménale. 
A cette époque dont nous parlons, que de cuirs, 
grand Dieu! que de mots, que de phrases qui, dans 
ses articles cocasses, prêtaient journellement à rire ! 
Pendant longtemps, même après qu'il fut devenu 
propriétaire d'un jou rna l , la plume resta encore 
rebelle entre ses mains violentes. On ne peut, même 
encore aujourd'ui, s ?empêcher de rire, lorsqu'on relit 
ce lugubre article dans * un paragraphe duquel il 
raconte d'une manière vraiment grotesque, la déli­
vrance miraculeuse de feu M. Eonald Macdonald,— 
à cette époque rédacteur du Canadien—de l'incendie 
de l'ancien théâtre Saint-Louis, à Québec,—le 12 
Ju in 1846,—où ce savant et regretté journaliste eut 
le malheur de perdre son épouse et sa fille a inée / 
. Ecoutez-le raconter ce triste événement : 

"M. McDonald, le rédacteur du Canadien, eut aussi le bonheur 
d'échapper à cette calamité. Dès qu'on l'aperçut et qu'oïl l'entendît 
plusieurs bras s'attnchérent à lui et on le retira ; dans les efforts qu'on 
avait faits pour le dégager, il avait perdu ses bottes. Ce serait peu si 
c'était là sa seule perte, mais il pleure la perte de son épouse et de sa 
fille ainée, madame Rigobert Angers, qui sont pêries dans les flammes.'' 

Lè mot bottes convient d'être placé dans les lignes 
que nous venons de citer, à peu près comme qui 
dirait des cheveu* dans la soupe, Il nous semble que 



eAtîettotf. 

quand, on est obligé de raconter un aussi grand 
malheur, on évite, pour peu que l'on soit susceptible 
d'avoir du goût et que l'on connaisse les convenances 
les plus élémentaires, toute expression grotesque 
ou triviale qui peut prêter à rire; 

E t son article à l'adresse de feu l'honorable > John 
Neilson,—cet anglais si sympathique aux Canadiens-
Français,—article qui fut publié le 1er Février 1848, 
le jour même de la mort de cet honnête député du 
comté de Québec, qu'elle pénible impression ne 
produisit-il pas dans le public ? 

La Quebec Gazette et le Journal de Québec étaient 
alors aux prises. Le jour de la mort de feu l'hono­
rable John Neilson, le Journal de Québec contenait 
deux articles violents à l'adresse de ce grand homme 
d'état, mais plutôt que de retarder l'impression de 
sa feuille, en prenant le temps nécessaire pour rem­
placer les malencontreux articles, Cauchon fit paraitre 
son journal avec accompagnement d'une note expli-
oative de sa façon ! 

Mais jugez plutôt par vous-même, lecteur, voici ce 
chef d 'œuvre de condoléance : 

" L'honorable John Neilson est mort ce matin, à 4 heures. Lorsque 
nous avons appris cette mort inattendue, les articles à l'adresse de la 
Gazette étaient mis en pages, et, pour les laisser de côté, il eût fallu 
renoncera publier aujourd'hui ; cela expliquera pourquoi nous répondons 
à un mort." 

Le 5 du même mois de février 1848 il ajoutait 
" N o u s devons encore une fois exprimer le regret que nous' àvOns 

éprouvé lorsque nous nous sommes vu dans l'obligation de publier'deu* 
articles à l'adresse de l'honorable John Neilson, lorsqu'il venait df 
descendre dans la tombe ; mais nous avons expliqué la cause de céttt 
publication et l'inconvénient qu'il y aurait eu de l'omettre'. Nous n'au­
rions pas pu dans un but de simple convenance, exiger de nos lecteurs 
Un pareil sacr i f i ce . , , ," 
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r -Bah. ! priver les lecteurs d 'uu numéro du Journal 
de Québec de cette époque, n'eut certes pas été u » 
sacrifice, bien .sau contraire. Combien, ; de: fois les 
lecteurs d'un journal, n'ontrils pas été.obligés de faire 
de semblables sacrifices, parceque grâce à la gau­
cherie d'un ouvriep,. une forme avait été brisée ? 

- De plus, devant le respect dû à un mort illustre, et 
pour prouver qu'on est homme d'honneur, la perte 
dé quelques piastres n'est pas un sacrifice. Ce fut, 
l'ëpiriion générale du public à l'égard de Cauchon 
au sujet des articles en question. ; ' *; : 

' A p r è s cela, on peut rabattre le r ïdèàù et tirer 
TêcKellé. Pourtant, citons un dernier extrait comme 
exemple de son bon goût littéraire: Ce sera le 
bouquet. ' " " M , ' ! ; ' ' 

Le Nouveau-Monde, organe de, l'éyêqùe catholique 
de Montréal est en cause : 
• : " La fraternité ànNouvcau-Munde^ s'écrie Cauchon, a dçs dévouements 

que l 'on pourra i t appeler sublimes, si ses membres n 'avaient pas d 'aut re 

objet que le terre-à-terre des ambit ions , des satisfactions, des bruta l i tés 

e t 4fes ignobles haines de ;s,es, membres froissés d a n s leurs pré tent ieuses 

espérances, écrasés sous la logique de ses,adversaires et rédui ts enfin au 

rôle peu enviable de faiseurs de rel igion et de pharisïensj déchirant h 

belles dents l eu r prochain pour sauver du péril là rel igion du Christ, qui 

n ' a jamais prêché que l 'amour e t l'oubli des injures e t qtii; ; cônséquem-

ïnerit, aura i t horreur d'avoir poUr 'disciples les Saladin-Lamarche, les 

IiUc Dêsilets, dit-la-pMe-du-clérgé-des-Rivières, . les Oat ineau-Saint-

Maurice McLeod, les Beausoleil-Médéric-Lanctôt et les Desjardins à 

l 'odeur du "fumier ;" mais il y a l ong temps qu'un au teu r a dit : "iXn'y 

a qu'un pas dit sublime au r i d i c u l e " et, quand on v ien t vous dire que 

tous, ces an;as d'absurdités, d 'horreurs , de rancunes, de vengeances est la 

véritable, doctr ine de l 'Eglise et es t autorisée, que la combat t re avec'la 
v^iiêjjla.rawon e t Rome même, c'est nier l 'autorité e t se rendre coupable 

de résistance a u x lois de Dieu et de l 'Eglise, il faudrai t a d o r e r . ? . , . . . . 

.Quoi 1 M. le chanoine Lamarche, d o n t l ' ignorance est aussi connue que 

l ' insupportable orgueuil, serait l 'autorité et il ne resterait ' .plu» aux 
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imttib.les fid&lesiqu'à recevoir à genoux ses .décrets 1. L'hu.manitfsetait-
elle descendue si bas et l'intelligence humaine, éclairée de la foi,."de la 
doctrine,'de l'autorité et de la science, 'sèf ait-elle donc 'condamnée k 
cette JinmiliàWon Savoir à èè'courherdevant une' niàLèreaussigio'hMhte tà 
aussi mal pitrmti. I * . . •• ' i i ' i ; ' • ; ; •>••! s ! - ' ' ! - ' ' v i . - j - 'J i , ' ! 

"M. Desjardins est brutal et mal élevé sans doute, maisjlsa eu,a>u 
moins la magnanimité de couvrir de ses initiales la personnalité du "vaste" 
chanoine. De ce " goujat,? nous n'avons', pas à nous ô'ccuper, d'alitant 
plus que le manteau serait asses- : vaste .pour couvrir son maître .tout 
entier, s'il n'était pas atieint_ dlune effrayante hydrcpisie ([orgueil qui lui 
donne des vapeurs d infaillibilité. 

"Vous verrez que ce chanoine là tournera mal un.jour, qViand'o'li 
mettra la 1 ride à son incommensurable orgueil. On'adi tque;c%ait 
uh second .Hyacinthe : pour le talent? non; pour l e . resj;e,?( flous, n e 
disons pas non."' , : , . . ; >.. 

Pouah ! je cœur se ré roi te ! Comment un nomme 
djun tel talent peut-il donc descendre .si bas et se 
servir d'un langage aussi "'inconvenant ? Hélàs/j 
demandez à l 'homme politique. t 

On respire dans cet'article de Cauchon, l'odeur dti 
style du Père î)uchesne, feuille qui n'était guère 
rédigée d'une façon plus grossière que cet 'échan­
tillon du 'Journal âè Québec. l' ; ' , ; ! - : ' > ! i > 

'Nous n'avons cependant pasglstrre dans • les plus 
fertiles païtiës 1 de son'partërré littéraire, où l'on trouve 
encore p lus d'épines, de ronces étfcle chardons, que de 
lys, dè jasmins et de roses ; mais ces quelques cîta'titSîis 
stiffisent, croyons nous, pour dém'ontreïV|uèëét ardent 
polémiste est ' • arnlé d 'une plume "(fui-;' %ï! > eïïé» #Éàlt 
teujôuïff iirspirée, guidée; 1 p ï r un veritable àinotïrde 
l'iritëfêt' public; deviendraitTïne plurrie'd'aigte^andSs 
que 'nïaîheii¥éusëmènt febils la ! pression* de- l'esprit ;d"è 
p'àïtî,' et- surtout» 4e • fr àtéifêfr ^riv^' elle* «se. • c'hâiïgé 
souvent 1 >eii' tèta Ui$Uir-tâ>V.ëk&é'est iémplmê^m>le 
fiel ©u:1e •;--C'est unmalheur ;pour ; décr ivai t !et 
surtout pour. pays. -, -;\ • ,.>, 
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Que dire maintenant de ses insultes à l'adresse de 
Papineau, insultes qui forcèrent Gugy à défendre et 
à faire l'éloge de son ancien adversaire politique ? 
Elles discréditent pour toujours celui qui s'en rend 
coupable. 

Malgré cela, Cauchon était né journaliste et devait 
le devenir complètement un jour ou l'autre. C'est 
en forgeant que Von devient forgeron, et c'est à force 
d'écrire et, surtout d'étudier, que Cauchon est par­
venu à se créer ce style qui lui est propre, bien que 
beaucoup de gens trouvent avec raison, qu'il ne le 
soit guère. Chacun a son opinion, et, comme on dit, 
des goûts et des couleurs il ne faut pas disputer ; cepen 
dant nous trouvons que les goûts littéraires de 
Cauchon ne sont pas encore tout à fait académiques, 
et que ses aspirations politiques ne respirent pas 
l'honnêteté de feu l'honorable Morin. 

Ces écarts de plume, ces égarements de style que 
nous signalions, il y a u n instant, et qui faisaient 
pouffer de rire ses adversaires toujours à l'affût pour 
surprendre chez lui quelque travers, quelque ridicule 
en attendant quelque chose de pis, Cauchon ne les 
répéterait certainement pas aujourd'hui., ; Mais s'il 
ne commet plus de ces balourdises grossières ou 
ridicules d'autrefois, il a néanmoins conservé la mau­
vaise habitude de se défendre par l'insulte et le 
mensonge. D'écrivain médiocre, il est devenu maître 
écrivain dans son genre. C'est une nouvelle 
preuve qu'avec du travail et de la persévérance, les 
natures même les plus ingrates triomphent de tout. 

Bémosthène qui, dans sa jeunesse, bégayait horri­
blement, ne réussit à devenir le plus éloquent des 
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orateurs grecs, qu'en se plaçant de petits cailloux 
dans la bouche, et en allant ensuite, la bouche ainsi 
enibaïasséê, improviser ses' harangues immortelles jstir 
l'es, tbr^s'jçfès rivages poétiques'dV la'G-'rèce: A force 
d'exercice et d'étude, Cauchon,"qui n'est certes pas 
un Démosthèn«, a triomphé lui aussi de la plupart 
de Ses imperfections littéraires, et est devenu* le 
redoutable, polémiste que l'on ne peut jamais admirer* 
et pour cause, mais devant l'âpre ténacité duquel 
pour la curée, on sétonne et resté comme ébahi! 
Oh -finit toujours par se dire : cet homme est un 
Gargantua politique ! En l'examinant 3é plus pîës, 
on s'aperçoitqu'n tient aussi du Vandale. 

Il y a des ttatures ainsi composées. 
Soxts le rapport du style, voici, ;dans notre humble 

opinion, ce que. Cauchon a écrit de plus parfait," de 
plus achevé. C'est un portrait du célèbre .évêque 
de Nancy. Il se montre dans cette appréciation, jce 
qu'il peut et,ce qu'il-devrait toujours être,,énergï4'ue 
et correct : 

" G'eat une tâche bien pénible que celle que .nous entreprenons, 
puisque nous venons vbusëntre.ti nir d'un homme que TOUS avez entendu 
vous-môines, qui vous a transportés d"étonnement et d'admiration, qui 
a remué; si puissamment vos coeurs; qui a laissé an; souvenir si profond 
dans.vqs,e^pxitsj(le;Cet. honjnxe qui n'a : fait :qne passer parmi nous,, mais 
dont le passage j» été marqué, pai\des tt'aceft.profondes. . 

"Encore, si nous venions vous parlor de;quelqu'un que TOUS n'auriez 
pas entendu et qui ne serait pas si grand dans vos esprits et dans vos 
cœurs; encore si nous avions devant nous le texte pur et simple de, ses 
éloquents discours pour nous appuyer et poux marcher dans çe .dédale 
où nous nous sommes engagéj.pent-être .poumons^nous nous assurer. 
Mais où-sont mafnteJiant ces traits énergiques, et sublimes? ces pensées 
vigoureuses ? ces ucomparaisons si belles, s i grandes, si nobles, si justes, 
Si lumineuses, qui portaient tuur à'tour la conviction dans les âmes et 
l'effroi dans les cœurs? Où sont-elles ces paroles de feu ? où sont les 
puissants accents de génie 7 où est toute cette magnifique et majestueuse 



éloquence ? Ï out s'est évanoui; tout à passé .devant nous comme le 
soutenir rapide du voyageur qui ne se rappelle que confusément les lieux 
qu'il a parcourus et les émotions qu'il approuvées. Pendant, que nous 
nous efforcions de retenir ce torrent impétuex et que nous le pressions 
dans notre aspect, il s'échappait par d'autres endroits avec plus deforce 
et plus de rapidité, et tout confus de chagrin, nous laissions tout aller 
pour nous livrer comme les autres, au courant de ce fleuve majestueux, 
mais cependant il .nous est resté quelques gouttes d'une, eau si pure, nous 
avons pu nous baisser pour nous abreuver en passant aux sources d'une 
si belle éloquence. Si quelquefois la pente de cé fleuve est moins rapide, 
si sa marche est plus lente et plus paisible, jamais du-m'oins elle n'est 
troublée par des matières étrangères, jamais l'horizon ; de. ce beau .ciel 
n'est couvert de nuages et de brouillards, s'il faut, le dire, Jamais 
l'éloquence de ce grand homme n'est obscurcie par les trivialités cho­
quantes que l'on rencontre dans les ironies amères'du père Honoré, et 
même dans «les figures terribles et sublimes de Bridaine. 

"Mais s'il n'a pas les défauts de ces hommes illustres, il:a toutes leurs 
beautés; comme eux il a puisé auxrsources. de la nature cette force et 
cette énergie pour peindre les vérités effrayantes de la religion; comme 
eux, il fait entendre d'espace en espacé/ comme une ivoix du.deèert, les 
mots de mort, de néant, d'enfer, d'éternité. Si,, comme'nous l'avons" déjà 
dit, ses discours-sont quelquefois diifus et laqguissanjtl, il ne faut pas s'en 
prendre à lui, mais à un défaut inhérent à l'improvisation ; ayant été obsédé 
tout le jour, il n'a pas eu le temps de méditer son sujet,' qu'il compose au 
moment où il vous parle. Mais frappé tout-à-coup par quelque'pensée 
subite et comme à l'improviste, il a, bientôt racheté toutes ces langueurs 
par des beautés du premier ordre et par des traits d'une surprenante 
éloquence, qui sont comme un réservoir dans ce cerveaiifécond. 

" I l connaît parfaitement la poétique de ÏCloqueftee, et sùivaïïtVles 
sujets qu'il traite ou les passions qu'il veut émouvoir, 111 rdonne'à sa 
diction toutes les nuances et toutes les couleurs, à son expression toute 
la richesse et toute la pompe, à sa pensée toutes les formes, à son'geste 
toute la mobilité et toute la majesté de sa pensée. 

"Souvent il a l'imposante sublimité'de Bosstteï quand'iï appelle le 
tléflnf.. Ollfl-nrî H n ï m t . TPS ^foTtïfPsà of laà'Irî'tin'Àanm Iti'in*™ „XÀLA 1 1 

~ , -i * , giuuuvuiO Ul> ±Ut IClLCj tjUîlUU H 

fait résonner la voûte des temples du fracas dès trônes renversés/quand 
il déroule avec une majesté terrible les révolutions des empires qui se 
succèdent et qui se poussent comme les flots d'une mer agitée, quand il 
appelle la voix caverneuse dès tombeaux pour instruire ceux qui s'atta­
chent au brillant des choses passagères. Si quelquefois il est vague et 
diffus, d'autrefois dans la liaisons et la succession de ses idéej, il se 
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montre l'émule de Bourdaloue ; il est pressé comme iui par Mmpulsiqu 
de son génie et par l'abondânee de. ses mouvements et de ses pensées' 
C'est alors qu'il triomphe sur soû auditoire,'cW alors qu'il mêie" î'irôiîie 
ainèrè à dés raisdnrteriientâ pliissantS;,'.(', i-t '.<.- i i . , ; . . . . . . . . U ;. ikm 

" Coining ii méprise etf lui-même la .grandeur, et qu'il n'est rAsédé 
que par l'ardeur de sa charité, il peut tout se' permettre'; aussi s'écrie^t-ili 
dans le mouvement de-son zèle spontanné : ' Aprèales pauvres les rois!" 
Il sait profiter de 'toi.tés les circonstances locales et personnelles. La 
foi et là religion si profondément gravées au cœur des Canadiens1, les 
montagnes qui l'entourent, le beau fleuve qui coule à ses pieds, la cliûte 
formidable de Niagara dont il a entendu, les roulements se prolonger 
sourdement dans les plaines immenses de l'Amérique; tout devient la 
matière rivante de ses comparaisons'et la source dè beautés sans nombre. 
Tout ce qu'il ditest à lui. Bientôt vousl'ehtondi'ëzilui-meméj scnivehez-. 
vous; en attendant, comme il développait avec une sombre et paisible 
majesté les appareils du grand jourrdu Seigneur,- comme il brisait toutes 
les harmonies de la nature et de ces mondes immenses qui furent lancés 
dans l'espace par la main du créateur, comme il renversait la pierre des 
tombeaux, comme: .il faisait sortir vivants ces squelettes poudreuxsdes 
demeures ^pulchrales. ; Mais ce'n'est pas tout; lorsque la mort a.pesé 
sur l'abime, que l'abime s'est dilaté, puisqu'il s'est refermé, il.appelle 
l'éternité, et l'éternité accourt avec toutes les fureurs de l'enfer, c'est 
•alors que s'élevant vers son auditoire àvéo ni.' oeil étincelarit et farouche, 
avec une voix sourde et sinistré,;le;jsi,de l'hyène où;,rleS;réchp4 des 
cavernes, il.déroule devant lui les horreurs de; ces: gouQres"affreux,'qu'il 
rend présents à, tous les esprits et comme ouverts au-dessus de cette 
immense assemblée. ' Entetidez les-- accents terribles de sa voix qu'il fait 
courir comme les roulements du tonnerre sorte les arches multipliés du 
temple ; c'éffrit au milieu de la ; nuit qu'iljfesait entendre;cesparojes d» 
frayeur et <|'épouvante, c'était aux reflets .de .quelques pâles fiarflb^aux 
qu'il ouvrait les cavernes sombres du.goum-e infernal, c'était d'ans le 
silence des. tombeaux, qu'il fesait résonner la'voix rauque'dé rabifr&et 
les désolations de l'éternité .. <. . : j : v . - . : . . . . . . . . . . \ '. ; j , . ï.'...-.îi'.-^ 

" Nous'le disons avec vérité, notis u'aVbnVjâmtoW'dans les |>'o*8tës 
nid^ns.les orateûrsluiie peinture; aussi-&r|e ètius,si effrayante du-séjçur 
de l'infortune éternelle. . . .", . ; ; ..si;,<-y,n\ r . . „ - l r „ , ... 

La sous->rédaction du Garpadim pesait lourdement 
à ce jouteur impatient de commander en maitre ; 

\ aussi, le vit-on bientôt quitter le journal.de la côte 
\ Lamontagne pour fonder, de concert avec son beau-

http://journal.de


4Ô CAiJCHON, 

frère, M. A u g u s t i n Cô té , u n e pe t i te feuil le q u i deva i t 
deven i r p l u s ta rd l ' impor t an t Journal de Québec. 

L ' h u m b l e et anc i enne b o u t i q u e d e A. Cô té e t Cie., 
n e ressembla i t g u è r e a u x vas tes atel iers , où, p e n d a n t 
env i ron u n q u a r t de siècle, s ' impr ima, p rès d e l 'ar­
chevêché de Québec , e t d e p u i s q u e l q u e s a n n é e s , 
dans l ' anc ien hô t e l d u g o u v e r n e m e n t e n face d e l à 
Place d'Armes, d a m s la m ê m e ville, le p r inc ipa l 

oro-ane d u nar t i conse rva teur d u d i s t r i c t d e Q u é b e c . __ 0 -—. — L 

L e t emps a m a r c h é , les h o n n e u r s e t l a*for tune son t 

v e n u s auss i ve r s Cauchon . E n t r é b i e n j e u n e d a n s 

la carr ière d u j ou rna l i sme , il â e sca ladé tour à t o u r 

le fauteui l de min is t re , celui d e la m a i r i e et, finale­

ment , celui d u sénat . E n 1844, il fut choisi p o u r 

r e p r é s e n t e r d a n s le p a r l e m e n t des Canadas -Uni s , le 

comté d e Mon tmore r i cy d o n t il a c o n s t a m m e n t , -

d e p u i s ce t te époque j u s q u ' à l ' é t ab l i s s emen t d è l a 

Confédéra t ion , t e n u le m a n d a t et le p l u s souven t , 

hélas , p o u r le m a l h e u r d u ' p s y s -

•Après d e s efforts, d e s in t r igues , ' d e s menées , d e s 

lu t tes , d e s t e rg iversa t ions po l i t iques d e t ou t e s sortes, 
il p a r v i n t enfin e n 1859, à en t r e r .dans le port, p o u r 

n o u s se rv i r d ' u n e express ion qu ' i l a f â i t n a i t r e e t ' q u i 

est d e v e n u e h i s to r ique . Se c royan t assez fort, en sa 

qua l i t é d e Commissaire des Terres de la Couronne, p o u r 

pas se r . pa r . dessus la tête, d e ses co l l ègues e t faire, 

comme o n dit, roaisoii ne t t e , il t omba , n é a n m o i n s d a n s 

u n p i è g e q u ' o n lu i t e n d i t p o u r se d é b a r a s s e r d ' u n 

p e r s o n n a g e aussi i n c o m m o d e . U n a m i , — u n col lègue, 

qui* é ta i t b i e n aise d 'avoi r l ' occas ion 'de T é c d h d u i r e , 

l u i ' p e r s u a d a d'offrir^ p o u r la forme, à p ropos , d ' u n e 

'quest ion e n l i t ige, sa' d é m i s s i o n de ' m i n i s t r e q u i n e 

deva i t pas , disait cet ami , ê tre a ccep t ée ; ce q u i ren-
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drait le prétendit démissionnaire plus puissant que 
jamais! 

(Dauphon donna dans le panneau, offrit sa démission 
qui fut -bien et duément> acceptée, et resta- Gros: Jean. 
comme ci-devant ! 

" Il jura mais un peu tard, ..qu'on ne l'y prendrait pljug," 

et que si jamais il rentrait au port, il n'en sorti­
rait que bien remplumé ! Et certes,il a tenu.sa pro­
messe, car il ne lui a été possible de faire une seconde; 
entrée dans le port qu'à condition d'approuver les 
comptas d'apothicaire de l'entrepreneur jytcG-reevey 
et autres au sujet des bâtisses d'Ottawa., Aucun 
ministre n'avait voulu se compromettre à ce -point! 
mais,Cauchom mit de côté toute délicatesse et signa! 
Aussi quand il sortit une seconde, fois du ministère, 
était-il le plusrriqhe ministre du,pays, à ce que pré­
tendaient,- au moins, ses nombreux adversaires qui 
allaient même jusqu'à dire que, pendant qu'il se 
vantait d'avoir- enfermé l'honorable Dessaules dans la 
tour centrale, il s'était- amusé à la gruger ! 

Lorsque laOonfédé ration fut définitivement établie, 
le- gouvernementj dans, le, but de l'empêcher de se 
mettre du côté de l'opposition, le nomma alors prési-
dent du sénat et le.chargea, en "même temps, de 
former le ministère de la province de Québec. On 
sait qu'il échoua dans cette dernière tâche ou'plutôt, 
qu'il fut joué par certains membres de son propre 
parti même. Ce fiasco politique lui pèse énormément 
sur le cœur : c'est un'de ses plus insupportables 
souvenirs ! Cauchon ne peut se consoler de n'avoir, 
pendant quelques sessions, représenté lô comté de 
Montmorency, que dans la chambre locale, et non 
çornme ministre encore J 
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Mais ce qu'il regarde comme la déception la plus 
arrière que lui a causé ce fiasco, c'est la perte de la 
charge de lieutenant-gouverneur de Québec qui lui 
est glissée eiitre les mains et qu'on lui a passéaù liez ! 

Aussi, gare au réveil du lion à demi muselé ! 

Il dût donc, malgré son dépit rentré, remettre son 
portefeuille de premier ministre de Québec, mais en 
së^retiran't, il ramassa le projet vital et toujours popu­
laire d'il' Chemin' de fer du îîofd si souvent pris, 
âbandoiiné, repris et réabandonné par tant de cher­
cheurs de popularité et de laveurs publiques. C'était, 
en un mot, l'ancien cheval de bataille monté tour à 
tour, depuis si longtemps, par tous les blagueurs 
politiques de la ville de Québec, qu'il enfourchait 
après vingt-cinq années de repos forcé ! 

Le nouveau cavalier sera-t-il plus heureux, cette 
foisî que tous ses prédécesseurs, et le coursier de fer 
atteindra-t-ïi le but de la'course, avant que les pau­
vres Québeçquois, si souvent dupés, n'aient complè­
tement déserté leur vieille cité ? Il faut, on peut 
même raisonnablement espérer, aujourd'hui, que ce 
c|ieminsera fait, même malgré'Caùehon qui. quoiqu'il 
dise et quoiqu'il fasse, s'en préoccupe, au point de 
vue de l'intérêt public, à peu près comme d'un 
chemin dans la lune ! . 

L'inauguration factice de ce chemin a eu lieu depuis 
déjà à peu près un an, et qu'on nous dise aujourd'hui 
combien de pieds de lisses ont été posées ?. 

iPas un pouce ! • , • • 
: C'est donc une farce au moyen do laquelle Cauchon 

•peut parvenir en se jouant d'un public crédule ? 

J/p phenjjn de fer du Nord coûtera énormément 
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cher à la ville de Québec, mais lui rapportera encore 
d'avantage de toutes manières, si toutefois, il est un 
jour construit. On devra en remercier les capitalistes 
étrangers et non Cauchon qui malhexxreusement ne 
se sert de cette entreprise nationale que pour attein­
dre à ses fins personnelles. 

La lutte, à ce sujet, a été excessivement vive, ou 
pour mieux dire, acharnée, terrible et les consé­
quences s'en feront sentir longtemps. Cauchon est 
sorti victorieux de cette lutte, pour le moment du 
moins, mais au dépens de Québec, et au prix de quels 
sacrifices, grand Dieu ! 

Cauchon a ses partisans aveuglément fidèles et 
ses, ennemis jurés, ses panégyristes aveugles ou 
intéressés, et, ses 'détracteurs outrés et intraitables, 
iï .y a, des gens qui s'imaginent que cet homme est 
indispensable, et que l'univers s'écroulerait s'il n'y 
mettait l'épaule ! D'un autre côté, beaucoup' de per­
sonnes, dans tous les rangs de la société, et c'est le 
plus grand nombre, prétendent qu'il place la- main 
dans trop de plats à lafois et qu'à force de patauger 
partout, il finira par tout engloutir ! 

A l'occasion de -cette gigantesque entreprise àn 
Chemin de fer du Nord, l'opinion publique, déjà tant 
de fois prévenue contre Cauchon, s"élevant de nou­
veau, et cette fois, avec encore plus de force que 
jamais, lui prêta des motifs sordides et intéressés. 
On l'accusa de ne travailler qu'à sa propre fortune 
tout en faisant construire ce chemin.* ; 

" Quand on songe, disait la foule de ses opposants 
courroucés, à la somme d'énergie que cet homme s 
dépensée depuis un quart de siècle pour se jucher oî 
H. est aujourd'hui; qne pour faire sa fortune politique 
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il a, chaque foi?, qu'il l'a jugé nécessaire à son intérêt 
personnel, exprimé des opinions, soutenu des sys­
tèmes dont i l 'ne pensait pas le premier 'niôt, 'dont il 
riait sous cape avec ses intimes, e fce la dans le seul 
but de se pousser et dé parvenir à se câsér au prix 
même des plus honteux sacrifices, des plus lâches 
abandons de part i ; qu'il n'a fait qu'attaquer les hon­
nêtes gens par la seule propension naturelle de son 
caractère adonné à l'envie et à la malignité jalouse 
contre ceux qui lui portaient ombrage ou" .contrecar­
raient ses projets pernicieux, ses instincts tiranniques 
et voraces ; que sa seule tactique a été de passer d'un 
camp à l'autre, (aujourd'hui encore, le voici dans les 
rangs de l'opposition !) chaque fois qu'il espérait, par 
ses pérégrinations répétées, remplir abondamment 
son /escarcelle, ou au moins, se garnir le gousset; 
quo jamais homme,public ne s'est plus 'moqué, à la 
bar.be de ses dupes et de ses victimes; des trois quarts 
des choses qu'il a débitées dans ses discours ou' ses 
écrits ; qu'enfin au point de vue de là franchise, de 
la sincérité des motifs, sa vie politique* n'a* été qu 'un 
long scandale, un agiotage continuel ; qùahd on se 
rappelle tout cela, ajoutafeiit-ils, /consent , - peut-on 
éloigner la peur qu'il iic-ûs' inspire au sWjet des 
deniers publics dont il a la gardé ou' Vs rhfanièment ? 
Comment appaiser les haines qu'il a fait riù'ÏPre'partout 
et les colères qui sont amoncelées' de toutes par't's 
au-dessus de sa tête ?" 

Ainsi parlait la voix publique. 
De plus, les mauvais plaisants rappelaient avec 

force Commentaires plus ou moins épicês, son appro­
bation des honteux extras des bâtisses d'Ottawa; à-sa 
seconde entrée dans \é port, l'histoire ténébreuse dès 

http://bar.be


CATJCHON. 

rideaux et d e s devant» de cheminées, et, su r tou t , la 
scène aussi g r o t e s q u e q u ' i n c o n v e n a n t e ou il a p p r î t à 
la d a m e de Sir E d m u n d Hea<i, d e que l le m a n i è r e les 
C a n a d i e n s s'y p r e n n e n t pouf ' p a r t age r une p o m m e 
e n d e u x par t ies : e n la p l a ç a n t sur l e g e n o u e* en la 
f e n d a n t d ' t in c o u p d e p o i n g ! i ; e te . , e tc . ïlftftft,b'êlait 
u n v a c a r m e d'enfex, à d é c o u r a g e r le p l u s s ô M è et 
le p l u s e n t r e p r e n a n t . 

Si C a u c h o n n ' a v a i t eu en 'Vue q t i e le t i e n d e s o n . 
pays , il se serai t c e r t a i n e m e n t ef |acé devant Fop-
posi t ion fo rmidab le , la r ép roba t ion ; unâv&raelle*!que 
sou leva i t son passée pol i t ique . M a i s irons i l ; a l t e n u 
•tête à l 'orage, a fait face à l 'opinion p u b l i q u e j u s t e m e n t 
i n d i g n é e , n ' en a t e n u aucun'Compte et a.passé ou t re . 

C a u c h o n doit c e p e n d a n t s 'apercevoir au jou rd 'hu i 
qu ' i l est encore p l u s facile d 'éscarnoter u n e éjection 
d a n s Q u é b e c — C e n t r e , q u e d e l u t t e r con t re 1$.'ï£bs8 
s u r le m a r c h é m o n é t a i r e ! I l ' ù e lu i r'ës|e donc qHi*cme 
seu le chose à faire': se d é m e t t r e au p l u s vi te çfe la 
c h a r g e de p rés iden t ' de ' l acô r l ipagfe ie d u C h e m i n de 
fër d u , N o r d . L'uUimatuhi d e s capi tal is tes é t r a n g e r s 
ex ige son abd ica t i on ! L é sa lu t de Q u é b e c est à ce 
Prix- , .. , 

N o u s n e p r é t e n d o n s p a s êtije p rophè te , rnais nous 
croyons q u e c 'est le C h è m j n d e fer d u N o r d qui 
éc ra se r a C a u c h o n , p o l i t i q u e m e n t .par lant . A force 
d ' essayer à ap la t i r les au t res , lé h é r o s d u Saull à la 
Pïice finira p a r s ' aplat i r lutofcemei ? ' ; •>•>••• 

E t r e m a r q u e z q u e q u a n d s'-élè'va cont re lu i , cet te 
fo rmidab le oppos i t iqn qui diare encore p l u s ter r ib le 
q u e jamais , , et qu i , au jourd 'hu i , est condu i t e pa r ses 
a n c i e n s amis , p l u s fo r t emen t q u e pa r a u c u n des l ibé-
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raux ; ce ne fut pas seulement les laïques, les gens 
d'affaires, qui ne voulaient pas de Cauchon à la tête de 
cette entreprise nationale ; le clergé même semblait 
s'être, enfin, aperçu qu'il était joué par lui comme 
tant d'autres l'avaient été. Aussi, jamais depuis 
l'excommunication dont l'avait frappé, à Toronto, 
Monseigneur de Charbonel, jamais, disons-nous, 
Cauchon ne s'était attiré aussi fortement le courroux 
d'une- grande partie du. corps religieux, et il faut 
avouer qu'il ne l'avait pas volé ! 

Ah ! si un homme de sa trempe eut mis ses facultés 
intellectuelles au service de son pays, au lieu de les 
employer à des fins purement, personnelles, quelle 
bellepages il aurait dans l'histoire et quelle large 
pjace jl posséderait dans le cœur de tous ses compa­
triotes ! Malheureusement, plus qu'aucun autre, il a 
contribué à- les diviser, en jetant, le premier, à la 
figure des libéraux honnêtes et sincères, comme un 
brandon de discorde, le mot aussi stupide que funeste 
de J^ouge, mot qui n'a jamais eu sa raison d'être 
en . Canada, mais qui, exploité par l'ignorance, le 
fanatisme, les préjugés, et, surtout, l'esprit de parti 
égoïste et sans vergogne,'a creuse un abime effrayant 
qui, chaque jour, s'élargit d'avantage, et que l'esprit 
de conciliation, ^abandon, l'oubli des anciennes que­
relles, l'amour, enfin, de la patrie, parviendront seuls, 
peut-être, à combler ! 

Oui, si tous ceux qui s'occupent, de politique, 
songeaient à notre position exceptionnelle comme 
peuple, et .surtout à l'avenir, ils ne voudraient certai­
nement pas prononcer les mots de Biens ou de Rouges, 
et proclamer par là une scision qûrne doit pas et ne 
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peut pas exister. Il n'y a et rie doit y avoir que des 
Ca'nadiéris'e'fl'ee'^ay^'?'' : ' ; : 

E n semant, la zizanie, en soulevant des naines, des 
vengeances' "de 1ious cotes, comme ils le fait, depuis 
plus d'un'qjx^jtie siècle, Càuchon a ie plus contribué 
à âflaiirjiif' les'.tîariàdiens de toutes manières, mais 
surtout ail point do vue national. 

Après cela, on comprend, mieux l'écrivain dont 
nous traçons le portrait fidèle, dont la plume et la 
parole ont jeté u n si vif éclat sur notre littérature, 
mais qui, en même temps, ont produit des résultats 
si funestes à notre pays, car l'on voit que ses actes 
publics ont déteint considérablement sur ses écrits. 

Cauclion n'est pas un orateur, il est ce que les 
Anglais appellent a debater, i II n'a pas l'éloquence 
des grands martres parlementaires, mais il possède la 
fougue du tr ibun sans en avoir, néanmoins, ni le 
•charme ni la puissance fascinatrice. Son éloquence 
«st là faconde farouche d'un, rhéteur forcené qui 
conviendrait à des' 'forts. (Je la halle, d'un hurleur 
qu'ils ^applaudiraient, s'ans aucun doïite, à outrance 
et promèneraient ensuite, en triomphe sur leurs 
épaules. C'est' u n matamore en bras de chemise, mais 
qui s'éclipse dès ,qix$ quelqu'un, de sa force o,u de sa 
trempe, peut couvrir sa 'voix qu'il ,f efforce, dans la 
bagarre, de reindre. semblable, au roulement du 
tonnerre, mais" qui ne rfait qu'écorcher l'oreille, et 
pfddtiit 'Sur-Vâùàiteùr. une impression aussi désagré­
able, aussi pénible que celle causée par la plainte 
d 'un coupable surpris et qui craint d'être égorgé ! 

laquelle Caiichon ayant, avec sou insolence ordinaire, 
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attaqué l'honorable Loranger, celui-ci lui administra 
une mercuriale, dont notre héros se souvient encore 
eu grimaçant ? L'ancien député de Laprairie le prit 
à partie avec l'arme de l'ironie et du riducule qu'il 
maniait si bien. A chaque coup de canif qu'il donnait 
à son adversaire aussi cocasse que mal intentionné, 
la Chambre éclatait en.un rire homérique, et Cauehon 
s'enfonçait de plus en plus dans son fauteuil de 
député ; tel à point, qu'avant la fin du discours, on 
ne lui Voyait plus que le sommet de la tête ! 

ï l était doublement enfoncé. 

Au phisique, Cauehon n'est certainement pas un 
Qnfisimado, mais ne peut pas, précisément passer, 
non plus, pour un Adonis. On le reconnaîtra sans 
difficulté, aux quelques coups de brosse que nous 
allons donner à son individualité phisique. 

Cheveux nojrs, barbe de même ç^u^eur-, bé.nssé.e, 
longue.et tetuifue, que le travail et les luttes font 
gi'issonfier, regards enfoncés derrière des besicles 
t à b n t è s ' e n or; front proéminent, têt^..solidement 
posée sur des 'épaules i»ien (^arpentées.,; .poitrine 
large et semblant défier lqs coups;, ta;|l^ au-.dess.qs  
d e l à moyenne; buste incliné en ..av^nt^ ce. qp|i fait 
que celui auquel û appaftient,jparai^^ cberpber ooiis-
tamment quelque chose à terre ; ;démaïç^e rl9,u^de,et 
saccadée ; la coiffure f o n c é e j ^ s ^ u ' a u ^ or,ejî|gjS. ou 
ne^Kgeminent renvoyée en arrière ^ une^p-Qs.pe ftanne 
de bourgeois à la main, voilà O a i ^ o n V j | u ^ ^ ; ^ | p ^ s e 
sotis la calotte des ciéux, dans, .sa bonne ville, de 

^ m c l ^ • • - •••••••™-i<i;"-y-
Quand il se lèye pour adresser laparple en Chambre, 

il a l 'apparence tapageuse d'u^n bpxeurj gç>n j^ab^ude 

http://au-.dess.qs
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Offdmairô est de se laisser alter' alors à u a mouvement 
continu et cadencé de va-et-viënt tfui pfoàuit <Ufié 
impression fatiguante. On rauni toiaj^wrs ; «pa'& à* 
torabe le near dans là prussien*; bien cpie ii©B»sâ«Jbi« 
qu;'il n 'y ai ' aucun* àatiger priw l n i ! dô se 'fcalsrfWr 
loirsqiUf'àl est en (Qb&mbve, on peut '•• répète* lé mot dé 
Bàeridaii aux Goaafiùnes «agiaisés, le j èà r où lés 
membres du parlement «ondamttèrewt ce grand 
homme à embrasser le plancher; dé< leur salle : 

" I never saw such a dirty floor as this ! "• 

Il hésite en commençant son discours ; , i l tâtonne, 
il s'efforce de saisir la phrase-'tardive et rebelle. On 
dirait qu'il c h e r c h e ses pensées ou qu'il n'en.a.point. 
Détrompez-vous, s'il t a rde à les faire éclore, c'est 
qu'il les arrange en ordxe dans les cases de son 
cerveau qui fermente de colère et à'impaftérice'. 
Mais si avant que ce travail soit achevé, u n aiïvér-
saire lui décoche tbut-à-coup un trait qui Patteint; et 
le blesse, il1 bondit aussitôt doratne le boeuf*que le 
taon a piqué. Il ouvre ou pîiïrfrt il brise, dans un 
saprêïffie effort, la 'digue retient captive sa 
hara«gue, et donne-libre eeu#B à sa pensée contenue, 
a u x flots irrités à*f • sa parole- 4Uraul#e<etoe efc $#*eï- ' 
pitée. Alors c'este u » tarrenkqau déborde impétueux 
et discordant. Son oxg^&B fat-ig#<é, haletant 
et devient strident,,terrible, féroce,. S,o,n. r e ^ a ^ f a u v e 
lance des éclairs de rage, sa voix, tour à tour aigre 
ou rau^ue, je t te des cris de possédé ! ,, 

Certes, il ne « fe rme pas J'oreiile^ mad? la logique 
de son raisonnement- vous- arrête et vous enserïè. 
On veut fuit le tjtibun, mais on est forcé d'écouter, 
malgré soi, le discomfeiar. Il faut subir son argu-
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mentation' à coup sur incisive, serrée, sinontoujours 
loyal©-et sincère. Qu'il ait tort ou iaisom, et'il est 
pl-us:'souvent dm$> l'erreur qu'avec la vérité,-il est 
maître de la question qu'il- discute- et > traite-Jà-sa 
guise et à son avantage. On le trouve, presque 
t̂ uj©ur%: teès, fort : et bien renseigné sur Mus les 
sujets, ^ rou tan t réponse à tout* il) a l'audace des 
menteurs impudents; mais plu.4 il parle, moins;il 
persuade, paroeque l'on sent; qu'il n'est'point sincère 
et qu'il ne pérore que dans son intérêt personnel. 

Il ne s'efforce pas de convaincre son adversaire, 
mais de détruire l'argumentation de • ce dernier. 
Découvrir le, défaut de la cuirasse, voilà ;Son but, et 
quand il l'a trouvé, il frappe sans relâche ni, merci. . 
. N'ayant jamais eu les qualités.d'un, chef populaire 
de,. parti, jamais il ne pourra: les : acquérir ,et pour 
cause ; mais il> possède les défauts qui le- rendenjt wn 
allié important et dangereux à la fois,, pouvant, être 
aussi bien un puissant complice: qu'un; adversaire 
redoutable etrembar»rassarj,t. . \] ., 

Pour bien comprendre ce qu'il, vaut, .disons qu'il 
est de-l'opinion de ce personnage-.^d'une-•.comédie 
française auquel on demande qui il aime-? -

•••:••«." '<ié vMmHpo moi-même-) " - • - • • n k 

Eépond ce personnage égoïste. ' "'' ' ! ] r ' 
Cauchon, comme Médée,'s'écrie sans ôôsèë'': 

1 ""Moi,'moi seul, Hc'est'àsses?!*'*1- ~ 

Conservateur dans son journal, 'dans'!sesr'discours, 
il'e'st'anarchiste dans ses actes, dansrSeg procédés. 
L'ambition, la soif du pouvoir et des riches$'es,'dévore 
le cœur de cet" homme public. La jalousie et l'-égoisme 
percent dans ses écrits politiques,' dans ses discours 
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p a r l e m e n t a i r e s , e t sur tou t , d a n s ses actions, d 'homme 
d'état . 

C o m m e écr iva in , on p e u t l e comparer , q u a n t au 
s tyle , à P r o u d h o n o u à Lou i s Ycui l lot . E n pol i t ique, 
il n ' a q u ' u n b u t : f a k e fo r tune à tou t pr ix , m ê m e fcn 
sacrif iant ses compat r io tes ; ; n i 

" Périsse la patrie, plutôt qtie le picotin !" 

Voi là sa dev i se . Sans v e r t u s civiques, il est on 
faveur d e tous les g o u v e r n e m e n t s q u i pa i en t le p l u s 
cher . En- pol i t ique , il b r i se ou c o m p r o m e t t ou t ce 
qu ' i l t ouche . P o u r d e l ' a rgent , il s ' anéant i ra i t lui-
m ê m e . I l est le roi d u humbug,—il en fait à foison,— 
et lë t y p e de l ' ag io teur po l i t i que . 

L e Ring d e N e w - Y o r k . - e u t é t é fier d e lui . .,3a 
consc ience est d e caou tchouc e t il c h a n g e d'opinipji 
aussi s o u v e n t q u e d'habit . O n t r o u v e chez l u i - d e s 
ins t inc ts , d e s appé t i s , d e s in té rê t s , mais d 'amour d u 
b ien pub l i c , d u p rogrès , dj3 l iber té , n e lu i par lez 
p o i n t : il n ' e n c o n n a i s q u e les mo t s sans en appréc ie r 
les b ienfa i ts . L à où il e s t , p a s s é mai t re , c 'est dans 
l ' a r t . d 'exploi ter la- co r rup t i on o u ,1a faiblesse des 
pa r t i s po l i t iques p o u r a r r o n d i r sa for tune pe rsonne l le . 
I l s e m b l e croire , lu i aussi,, q u ' e n •politique, il y a des 
intérêts, et voilà tout.! §a .polit ique n e se ba se p a s sur 
des p r inc ipes , ma i s s'échafaude (sur<des caJculs;jégQistes 
et,mesquins., - , r , , 

D a p u i s ; qu ' i l es t journa l i s te ' e ' t dépu té ) c'est-'à'-clare 
depu i s ' p l u s ;d 'un .quart 'dejsiècle,-€aMchon a éc r i t e t 
pa r l é s u r t ou t e s les q u e s t i o n s q u i 'ont agi té le p a y s 
d u r a n t : cet te p é r i o d e . . 'Ses a r t i c l es 'qu i -ne sont, .pour 
la p lupi i r t , .que le ref le t e t la r épé t i t i on de ses d iscours , 
fo rmera i en t des vo lumes . E n 1865, il m i t en b r o c h u r e 



umettféiiie-d 'articles pour prouver q u e l a confédération 
était la seule planche de salut de notre nationalité:; 
et; &re» avait PttbliéJ vm autre,, quelque* f années 
ai*jj*Sî«>'an& ien .4#fr&,^ffligiiei hut; de* <MnwmlKjr que 
O ^ ï H r ê m f t ep^4 ' ra | ip ;^ : ^eiaft k rui«Le d m 
diens comme peuple ! Ces <ïew| brochures; sentft peu 
près de valeur égale, quant au style contre lequel il 
n'y a pas trop à critiquer, car Cauchon avait déjà, à 
cette époque, acquis le degré do perfection littéraire 
qu'on lui reconnait aujourd'hui ; mais nous laissons 
à d'autres qui ont du tempes à,perdre, le soin.de les 
juger au point de vue politique. Disons seulemeni 
que cevs deux élucubratipns si diamétralement oppo 
sées, offrent deux frappants exemples des nombreux 
volte-face de Fauteur. Parodiant les vers célèbres dt 
Fi"ançois I, -dn peut dire eft! 'toute sûreté : 

•' • ' i'< Souvent Câuchon varie, ' ' 

« Ei«a fol éAt qhi s'y fié. " • ' 

II- y a quelques année», Cauchon est devenu pro 
ptictaire, sous le couvert d'un ami, du vaste Âsik 
d8 Bsaupor tquele gouvernement de Québee subven­
tionne d'une 'ïnahièik isi'''extravagante. ' Accusé, à 
chaque séfesioii, " d#*'éifegétf! i M g à V î Ë * » * dans- k 
parlement local .parce qu'il recevait- de l'argenl 
public, comme propriétaire de cet asile et, aussi, en 
sa qualité de co-propriêtaire de l'établissement' du 
Journal de Québec, où s'imprime la* Gazette Officiel!* 
dtï gouvernement de Québec; ij. a constamment nié 
avoir des! intérêts, pécuniaires dans .l'un ou d?m* 
l/aaajtrft! Mais, un .jour.iun de, ses prêter-noms, M . le 
B o f , . ï » d a i ses intimes, qu'il avait, parait-il, injus-
tementjiiaailtïaiié, eût la. hardiesse de tqut dévoiler ! 

iîh' ! la. bonne farce ! et éomme le public, si long-
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temps tondu et dupé, a ri de bon cœur en apprenant 
i cette nouvelle défaite dé Oawchon qui recevait la 

digne récompense de ses nombreuses vilenies poli­
tiques!* 

Espérbhs'JqùéJM. Côté, imitant 'M-i Roy, sè décidera; 
lui* aùtési/Vfifre, un jour, des 'coiïfidénces m profit 
du coffre public ! 

Il est temps. 
lie rusé député de Montmorency avait réussi 

jusque là, à imposer silence au docteur Eoy et à 
éloigner le danger ; mais les efforts vraiment patrio­
tiques de messieurs Joly, Fournier, Holtonef antres 
députée de l'opposition locale de Quêbee, mirent au 
grand jour et dans tonte leur laideur, élevant un 
comité d'enquête, les monstrueux tripotages et les 
meué'és scandaleuses, en un mot, toutes lés vilenies 
politiques de cet écrivain de talent vraiment:ryrifftr-
quable, mais aussi'de ce député salis vergogne. Pour 
so soustraire à la honte d'être chassa du p'aYlenrent 
lôcàT, Câuchon remit son' mandat' dê!<fe^été\ Il fit 
comme le criminal qui, poiiT'ê^iter le éhêftftfifeftt, met 
ta" Hghe- 45 entre lui ët' la1 p'ôltàe. ' TBië* nouvelle 
élëètion devait avoir lieu dans Moiitmôrency, et il 
est' p'rb'babïé que ' ce comté aurait donné un congé 
d'éMiitîf à ce député si p#i d^grtè d'un' meSftdat, et 
qui l'avait si igtnomiriièiiyèiifëiït',rëprê§éïPt'é', mais 
CzufcE'on a, cette fois encore; éstàmotë''Mfebtie*n, et 
il fau ;̂ attendre à la prochaine sëssiôii''p'dûr Voir la 
justle^'dënmtivément véirgee. ' ' " 

VoÏÏâ' de céë'choses qWrejaMïs¥&iVmêirîè jusqoe 
sui* l'homme littéraire, rêblâb^ufêfeïit,' et' le? ternissent 
en dépit des efforts des gens les'plïïs'indigents et. 
les mieux intentioiiés à son égard, 
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L'exploit qui a mis: .le sceau à la réputation scan-
dale^gse. „de Cauchon,,, .CQiQHia homme . public, est, 
sans!cpfltredit,,son,dég/>!ntantM°WPne dans Québec-
Centre, en juillet dernier. Devant de pareilles orgies, 
la plume, tombe, des mains, et il : vaut encore mieux 
garder lesilençe, sur,desscènesignoblesqui, d',ailleurs, 
sont malheureusement trop connues,, que de les 
rappeler sans effet utile. Disons seulement que 
jusque là, Cauçhon, pétait, en matière politique, 
souvent couvert de, honte, mais qu'il n'avait pas 
ene^ , ' pour, arriver à ses fins, été caïiserque le sang 
«lit coulé. . , :, .... • 

. A^our.d'huà il ,n« -manque plus rien à sa gloire ! 
•CartJjGhqn est, l'paprjineur officiel du gouvernement 

4e|Québfte,>jwaisj derrière les rideaux, bien entendu ; 
&h#mj$<$%nget,, Jq&jitygpiùi, officieux de ce. 
g<pyeam«BN^. : ^/kç^çi^i4i.de s - finances, sur une; si 
grande , échelle ? Aussi, est-il riche, immensément 
riche. Sa maison,.située-rue d'Aufeeuil., à. Québec, 
est entassé.e d'objets jd'ar,!, de curiosités .artistiques, 
de tableaux-;.parmi jJescjHjels.- se trAuvent de , véri­
tables: joutes] qu'il {,ftr acpepjés,, comme -des chefs-: 
d'œuvreSj sar, en, fait ; d'crbjfts, ; d'art et de, toiles des 
grands maitres, Cauchpn s'entend à peu près conime 
un aveugle, en couleurs.... Il .^pense , q;vec; une 
extravagance de boyard, ce que le gouvernement local 
-lui donne avec tant de prodigalité. Caiichon est un 
gouffre humain ! Il est exigeant comme Je,Centaure. 
Sous le rapport de l'appétit politique, c'est un colosse 
de voracité..,-, Immortels, et : fortunés sont, les gouver-
nieatSfdont le destin est. de satisfaire d'aussi ineom-
memuBMbte&îa'Ppétits,! 

Ppur prouver d'unp , manière irréfutable que. nous. 
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n'exagérons pas en parlant ainsi, nous allons donner 
à ce sujet un itémoignagei dont on ;ne pourra dertes 
pas mettre en doute ni la compétence' antlamiïééiàrtêï 
Voioi ee que disait de* Oauchon,-au commencement 
de: mars derniei*y un journal=.«aasèraaieuri"sà«ioeitlfe. 
villes à propos-de sa récehite! retraites du: scampi 
ministériel : : i : ,.• 

«•La correspondance parlementaire, d 'Ottawa, parue dans le- Journal 

de Québec, da 12 mars, e t dont M. :Cauchon,,,ex-pr,ésident du Sénat, est 

l 'éditeur responsable, consti tue non seulement l'acte d'abjuration d'un 

apostat, mais encore contre les membres et l'esprit du parti ' dont il s 'est 

honoré d 'être un chef pendan t '13 ansjla. sortie l a Jflus odieuse «[ni soit 

jamais échappée d'une p l u m e vénale et,d'une, conscience avilie, t < . 

L 'homme que suppose des-ventes comme celles qu'il^ignftlejaepqnjuit 

certainement jamais les .premiers principes de la morale, pas plus que,les 

règles de la civilité ; c'est à la fois un coquin et un maloutru 

" E t c'est M. Joseph Cauchou l'élu de Québec-Centre, le produit"d'un"! 

élection o u la: violence* chez--'certains de ses partisans' S'est élevée M x 

hau teu r d'attf assassinat,! ; q u i , parle : :1e: langage: • digne: idiomtprojjlnetej 

Celui t i p parl'e d 'honneurs et .,d£mplHin,e.nts donnés, aux {amia^aivx 

parents, ne se rappelle donc pas les scandales du cont ra t de l 'as i le de 

B e a u p o r t ? . . ' j l ' 

" M.1 Ca'uchon qui n'a point sifbi-'jl'epretivtf dîttnê'.enqûÔJe(ïonMiièhcêei 

nul ne l 'ignofej isous des auspices: on.-ne?peut p h s iaccablants^parle des 

efforts des. ent repreneurs publics,, d'espoir, d'exlrat qui dépassent cinq 

•millions, etc., e t c . 

" N o u s n 'avons qu 'une chose à dire à ' l ' aus tère M. Cauchon, qu'il 

véùiÛe bien citer à l 'appui des révélations honteuses de>l*&sil&''<<h> 

Beauport; dix lignes > de iréhabil i ta t ion: de: -lajinain de lfes;T-sh.ef jduvtgpu-

vernement d e j a province de ..Québec, dix lignes .senties,, franche^ sans 

ambigui té ; semblables à celles envoyées au Sénateur doîfax par le 

Pres ident Grant, q u ' i l o obtienne ; cef à;1ret alors le public'os'éra^èut-ê'ire 

ajôliteV quelque cro'dit à âe<? dénonciations, quelque' foi Wtfi hJ»pocïiteS 

eejats 'd 'une colère insolenJie^t br^ta^e. . . " > > •" 

' Il est difficile d'atteindre à Une plus grande hauteur 
nous ne dirons pas.do style,"mais de haine.«t de 
vengeance Miinlstérie'llog contre <un' ci-devant ; com­
pagnon du picotin. Les quelques lignes quejiouf 



se CAUCHON. 

venons de citer sont extraites de -la Minerve ; de sorte 
qm B o a v o i t que pou*! démonteei que; Canehon, 
so«s »lft! rapport politique, est j u g é par» beaucoup; 
dianires-encore plus sévèrenient que par 'nous, nous 
a'àÊeuÉ pas chercher de»/preuves dans >les* journaux 
libéraux ou impies! I l est vrai que l&,'3finerve &< 
perdu son titre de sainte et que même elle est déjà-
passablement décanmisée, mais dans le cas qui nous 
occupe, son témoignage est- très significatif et tres-
concluent. 

Outre la Minerve, un autre journal, l'Opinion 
Publique, s'est mis aussi de la partie ; et si les cari­
catures1 remplacent les articles, si lès attaques portées 
à Cauchon par ce dernier journal, ne sont guère 
moins violentes ni mieux, appropriées ; de son côté, 
Qauohon JX&. le,ui' en cède point et leur répond de la 
même manière e t s u r ' u n ton encore plus épicé. 
ïlout cela peut être fort amusant pour les dé'sceuvrés, 
mais les gens qui mettent les intérêts du pays 
au-dessus des chicanes de journaux ou. des rivalités 
àë' personnes1, trouvent ce spectacle scandaleux et 
décourageant au suprême degré. S i 'nous rendons 
justice à Cauchon quand nous croyons qu'il le mérite, 
nous sommes certe loin d'être, un- de ses-ad^rnirateurs, 
cependant devant la guerre qu'on luirait; fesfitfsultes 
qu'on lui lance, nous ne pouvons nous empêcH'èr de 
dire qu'en suivant sa tactique, on se met à son niveau. 
S'il est coupable de ce dont on l'accuse, qu'on lui 
fasse rendre gorge, au moyen d'une enquête que le 
ministère qui en semble prodigue, accordièiria certain 
nênfenfc; mais si Tourne veu t pas ;adap tern Joe-moyen 
p(mt> lè !punir, : que Y&n cesse a;i} moins de- -J'-jnsuJter 
§t$f se saljr/; : s f

:-. . , ». 



Éous ajouterons que les mitri&iérieli=> qui lui; jettent 
aujourd'hui la boue à la figure, devraient commencer 
d'abord par se faire donner un bon lavage, et puis 
ensuite régler de compte avec Câuehon. Ce serait 
plus logique. . t . , . 

Maintenant si l'on demande ra càttse dé'l'étrfiége 
et malheureuse conduite publique d'un homme d'élait 
d 'une si haute position sociale et d'un talent incon­
testable, on ne peut en trouver d'autre que celle-ci: 
pour les hommes violents, emportés par la foùguesde 
leur caractère, exaltés par la soif, l'ambition' dès 
honneurs et de l'intérêt ; impat ients 'de parvenir à 
tout prix et au plus vite à leur but ; il arrive que 
souvent la politique les rend pour ainsi-dire sourds et 
aveugles et les grise comme l'odeur de la poudre fait 
chez le soldat. Alors ils n'ont plus conscience de ce 
qu'ils font, ils perdent complètement sinon la raison, 
du moins le sens moral. Les actes qu'ils n'ocpom-
pliraicnt pas pour rien au monde>dansles transactions 
de la vie privée, leurs paraissent dés'peccadfles quand 
il s'agit d'affairés politiques. Ils oublient que l'hon­
nêteté est la meilleure politique. Honesty is the best 
policy, disent les Anglais honnêtes. Les politiciens 
comme Cauchon et bien d'autres,* t rouvent -^ t t^df in 
justifie les moyens, quand ces moyens font féussm'O'èkt 
cette politique louche, Fausse et pernicieuse'-qui a 
perdu Gauchbn et qui malheureusement' ;en perd et 
en perdra encore beaucoup d'autres. • 
. Aujourd'hui Cauclionest définitivement rangé dans 

l'opposition et fait la, .guerre au ministère pour,son 
propre • compte. Il l'a mène même un peu tambour 
battant, mais en même temps avec une vigueur, et 
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ttnô; énergie qu'il attrait dû toujours employer à 
défendre les intérêts .populaires; , 

•-i "Drirant l& dernière session des Communes; il a pris 
è 'partie le Grand-Tronc qui demandait encore de 
l'argent, mais bien qu'il eût raison jusqu'à un certain 
point,; son 'passé politique le rendait suspect et affai­
blissait ses. coups. 

Néanmoins, en voyant ces anciens amis se tirer 
ainsi aux cheveux, on espère que le résultat de la 
lutte, bénéficiera au peuple, en fin de compte. Il 
vient un temps où l'excès du mal produit la réaction 
du bien. Ne pouvant s'entendre, les pillards publics 
se font; souvent réciproquement rendre gorge et le 
peuplé en profité. ' :" * 

' Pendant une émeute à Paris, en 1848, Causidièrc 
disait à ses collègues qui s'alarmaient : 

"Soyez sans crainte, je vais faire de l'ordre avec le désordre I" 

Et il réussit en effet, par son énergie, sa promptitude 
et éôii sang froid, à.faire taire la canjuBç.. 

Qua sait,.peutTêtre la nouvelle attitude de'Cauchon, 
aurà-t-eÛe l'effet d'enfoncer fà boutique. 

Espérons. 
Quoiqu'il en.soit, Oauckon est dans son genre, une 

puissance dangereuse,, avec laquelle il faut, sinon 
marcher, du moins compter. 

Dans l'intimité Cauchon n'est plus le politique 
farouche, violent et intraitable que l'on connait. À 
ses. heures, le lion se fait agneau, et son plus grand 
plaisir est alors de ; partager': les' jeux 'des enfants. 
Un vïsiteur le surprit un jour prenant ses ébats au 
milieu de son salon comme un dauphin qui se joue 
dans les flots. Il était entouré de trois ou quatre 



bambins qui l u i grimpaient sut lë dos, lui tiraient la 
barbe ou les oreilles, lui donnaient des taloch.es et 
lui faisaient maintes autres espiègleries, Cauchon 
liés laissaient faire ou plutôt les encourageait et se 
montrait encore plus enfant que ces marmots. * ' 

Henri IV, ce roi du peuple, était aussi un grand 
enfant. Souvent on le voyait gambader à travers les 
allées du jardin de son palais, et portant sur son dos 
quelque petit prince qui, une cravache à la main, 
labourait de son mieux les royales épaules de Sa 
Majesté très chrétienne, comme si elle n'avait été 
qu 'une simple monture de vilan ! 

Aux yeux de certaines personnes, cette conduite 
de Cauchon peut paraitre très originale, grotesque 
même,, mais elle dénote au moins que sous sa rude 
enveloppe, il y a encore un cœur sensible qui tient 
de celui.de l'homme.' , 

r ; Accordons lui donc un; bon point. 

Nous venons de relire cette biographie, et, réflexion 
laite, nous croyons consciencieusement avoir rendu 
justice à Cauchon, autant, au moins, qu'il nous a été 
possible, sous le rapport littéraire et politique. 
D'ailleurs, les faits sont là, pour prouver que iw>us 
sommes resté encore bien en deçà de ce que. nous 
aurions pu dire sans blesser ni la justice ni la vérité. 
Comme écrivain, Cauchon est sans contredit l 'un de 
nos écrivains les plus instruits, les plus féconds et les 
plus énergiques ; mais sous le rapport politique, c'est 
une nuissance, une plaie publique ! 

Nous nous étions d'abord posé comme règle, en 
commençant ces critiques, de ne toucher que le 
moins possible à la carrière politique de ceux de nos 
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écrivains qui se sont occupés activement d'affaires' 
.publiées ; . mps.^ftnsje cas actuel, nous avons été 
nçee^sairement obligé d'apprécier plus longuement 
que, nous ne voulions, le président de la compagnie 
(lu Chemin de fer du,Nord, comme homme public, 
afin de le faire mieux connaître en sa qualité d'écrivain, 
L'histoire sera certainement encore plus sévère que 
le critique littéraire ; mais comme nous ne sommes 
pas historien, nous nous en tenons à l'ébauche que 
notre humble pinceau vie-nt d'esquisser. 

Sur ce, nous prenons congé.de l'honorable ci-devant 
président dn sénat canadien, et nous le laissons, 
couvert de ses dentelles et de ses soieries, se rappeler 
les délices de Capoue qu'il a dû, sans doute, goûter 
sur le fauteuil de là première chambre du pays ! En 
terminant nous lui souhaitons de tout notre cœur de 
le trouver dans trois ans, au plus tard, non pas dans 
la vallée de Josaphat. mais au terminus d'Hoehelaga, 
arrivant en triompha sur la première locomotive du 
rati route, 'du nord ! 

•€Wt événement, nous l'espérons avec beaucoup de 
personnes, mais hôué'y croyons très peu avec encore 
un plus grand nombre d'autres ! 

En attendant, que l'on tienne bien les cordons de 
la bourse ! Capeant consul'es ! 



PETITCLAIÉ, 

La jolie paroisse de Saint-Augustia, située à quatre 
lieues de Québec, eut l 'honneur d'être le berceau de 
Petitclair. C'est dans cet endroit, renommé par ses 
vignes sauvages* que M. de Courtenay essaya, il y 
a quelques années, d'établir la culture de la vigne. 
Il aurait certainement mieux réussi; s'il eût été 
encouragé comme il le méritait, car il était parvenu 
à fabriquer u n vin préférable, sous bien des rapports, 
à toutes ces boissons frelatées ; que l'on offre ici en 
vente comme venant des meilleurs crûs. 

C'est aussi dans cette paroisse que sê trouve le 
fameux lac Saint-Augustin dont il est parlé dans Une 
partie de campagne, charmante comédie en prose due 
à la plume féconde, de celui dont nous allons essayer 
de tracer le portrait. 

Petitclair (Pierre) naquit en août 1813. Les parents 
de Peticlair étaient de pauvres mais respectables 
cultivateurs de Saint-Augustin. Etant venus s'établto 
à Québec, ils résolurent malgré leurs faibles ressourcés 
pécuniaires, de s'imposer de nouveaux sacrifices pdtii! 
procurer à leur enfant une bonne éducatidn que l'on 
trouvait à cette* époque, encore plus rarement qu'au­
jourd'hui, dans nos campagnes, Le jeune Pierre entra 
d'abord à l'école établie dans cette ville, et soutenue 
par feu M. J . F . Perrault, cet ami, ce bienfaiteur de 
la jexmesse de son temps et de l'éducation. Bientôt, 
Petitclair se fit remarquer par sa vive intelligence et 
son aptitude à saisir ce qu'on lui enseignait. 
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Quelques aimées plus tard, son père le plaça en 
• qualité d'externe au séminaire de Québec. Là encore 
il se distingua par ses talents merveilleux et remporta 
plusieurs succès. Par malheur, des événements 
incontrôlables arrêtèrent de si beaux progrès, et notre 
héros fut obligé d'interrompre son cours d'études 
après avoir suivi les classés jusqu'à celle des belles-
lettres, 
•'. Après sa sortie du collège, il fut employé au. Grand 
G-ïeffe de Québec et passa un brevet afin de pouvoir 
étudier le droit sous la direction dè MM. Perrault et 
Burroughs. Il resta trois ans dans ce bureau, mais 
né se sentant aucun goût, aucune inclination pour 
débrouiller les affaires de chicane, iî mit dè c6té 
Pothier, Pigeon, Dénizard et autres vieux auteurs, et 
sè fit copiste. ; . r * 

Quand nous eûmes l'honneur et le plaisir d'être 
présenté à Petitclair, il était employé comme copiste, 
à-Québec, chez le notaire Archibald Campbell,! fee 
zélé protecteur des arts, ce dilettanti généreux à: qui 
notre eminent: compatriote et artiste, le chevalier 
^alardêau, est redevable d'avoir conquis une. si .belle 

'ppsition à Florence,-, puisque, grace à M. Campbell, 
notre compatriote distingué, trouva les moyens 
pécuniaires dont il avait besoin pour se rendre en 
Ëvtrope et s'y perfectionner à l'école des grands 
raaitres.de l'art. Petitclair était un calligraphe inimi­
table; et nous croyons même, qu'il égalait sous.ce 
rapport au moins, notre célèbre Bélanger. : Il fut 
employé pendant quelques sessions à grossoyer sur 
p^çfremin les bills de. l'ancienne. Chambre d'As­
semblée.- : M. Campbell qui était, ce qu'on appelle, 
Queen's" Notary (notaire de la reine) avait constata-
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ment besoin de bons calligraphes et il était heureux 
de pouvoir employer Petitclair dans son étude. 

L'auteur de Griphon, cette comédie si pétillante 
d'esprit et de malice, était, contraste étrange, d'un 
caractère tranquille, peu communicatif et d'habitudes 
sédentaires. Aussi „ses amis furent-ils les plus surpris 
du monde, d'apprendre, un bon jour, que le goût des 
voyages lui était à coup venu ! 

Régnard qui fut lui aussi un très grand auteur 
comique, fit un voyage dans les régions du nord, en 
Suède ; Petitclair ne visita point la patrie de Charles 
X I I et de G-ustave-Adolphe, mais n'en parcourut pas 
moins des régions aussi froides que l'auteur du Joueur. 

Une riche famille qui faisait en grand le commerce 
des pelleteries sur les côtes du Labrador, avait réussi 
à faire décider Petitclair à s'exiler, volontairement 
dans ces lointains parages, et à devenir l'instituteur 
des enfants de cette famille. 

Cependant bien qu'éloigné de Québec, Petitclair 
ne pouvait oublier tout à fait ses» amis et sa ville 
natale. Tous les deux ou trois ans, i l venait se pro­
mener à Québec, mais il n'y restait pas longtemps. 
Comme si un secret instinctj une force invisible, une 
attraction incontrôlable, l'eut dominé et entraîné, il 
s'en retournait vivre dans les vastes et mornes soli­
tudes du nord du golfe Saint-Laurent. L e sombre 
et grandiose aspect de ces régions,;sauvages avait 
prise sur son imagination déjà que trop naturellement 
portée à la mélancolie et à la solitude. Sans doute 
que sous l'empire de ces impressions osianesques, il 
a dû repéter souvent les beaux vers, si pleins de 
sombire et mélancolique rêverie qu'il composa vers 
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1830, et qui peignent si bien le cœur de cet honinlë 
sensible, honnête et studieuï, 

Sombre désert, ët forêt noire. 
Pour moi tous avez plus d'attraits 
Que les honneurs, les biens, la gloire, 
Que le plus brillant des palais. 
Seul avec moi chez vous je goûte 
Un bonheur, un plaisir plus doux 
Que chez l'homme que je redoute : 
Sombre est mon àme comme vous. 

Ciel de rose, et belle aurore 
Charmaient jadis mes sens émus ; 
Le soleil brille, éclaire encore, 
Et pourtant ne me charme plus : 
Poudres, tombez ; grondez, orages ; 
Votre aspect sinistre m'est doux. 
J'aime à vous voir, épais nuages ; • 
Sombre est mon âme comme vous. 

Jadis sur vos rives fleuries, 
Petits ruisseaux, oh I l'heureux jour 1 
Je goûtais des faveurs chéries, 
Je dormais Sur le sein d'amour ; 
Aujourd'hui, mornes précipices, 
Gouffres profonds, mers en courroux, 
Vous m'êtes amours et délices ; 
Sombre est mon âme comme vous. 

Tu danses, folâtre jeunesse, 
Des roses naisseat sous tes pas : 
Comme toi j'aimais l'allégresse,-
Pour moi tout avait des appas; 
Aujourd'hui je ne vois qu'épines, 
Et mon âme, sous les verroux, 
Aime à vous voir, tombeaux, ruines, 
Sombre et morne elle est comme vous. 

Pendant son séjour au Labrador, tout en instruisant 
les enfants confiés à ses soins, Petitclair fut souvent 
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appelé à agir soit comme notaire où comme avocat, 
bien, qu'il ne fut légalement ni l'un ni l'autre ; mais 
on sait que dans ces contrées lointaines et désertes, 
la loi autorise même les prêtres catholiques et les 
ministres des cultes dissidents, à agir comme tels, 
auprès des tribunaux. Notre poète s'acquittait de ces 
différentes charges à la satisfaction de tous ceux qui 
recouraient à lui pour solliciter le secours de ses 
talents, de ses bons offices et de ses connaissances. 

Aimant passionnément la lecture, il consacrait tous 
ses moments de loisir à acquérir de jour en jour des 
connaissances en tous genres. Il avait de grandes 
aptitudes pour les mathématiques et la géométrie. 
C'était pour lui un plaisir, une récréation que de 
soutenir une discussion, mais seulement avec des 
amis, car la foule l'intimidait. Sa logique était d'une 
force extraordinaire et son argumentation très serrée. 

Connaissant à fond le français et l'anglais, il tra­
duisait également bien ces deux langues aujourd'hui 
souveraines et maitresses de toutes les autres. 

Bon musicien, il connaissait très bien les principes 
de la musique. Il jouait également à merveille du 
violon ou de la clarinette et pinçait agréablement de 
la guitare. 

Il lisait facilement la musique, et était même assez 
bon compositeur. Sa voix, une magnifique voix de 
basse, qtie Lablache n'eût pas dédaigné, était mélo­
dieuse et puissante. 

La peinture lui était également familière, et il fit, 
parfois, des dessins qui excitèrent l'admiration des 
connaisseurs et lui attirèrent des compliments aussi 
flatteurs que mérités; 
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Comment se fait-il donc qu'avec tous ces brillants 
avantages, il soit resté pauvre et relativement obscur ? 
C'est bien facile à comprendre. 

Il possédait, sans doute, des talents splendides, 
des qualités transcendantes; il avait le génie de la 
conception littéraire, le feu de la poësie l'inspirait, 
mais comme beaucoup d'autres écrivains, il manquait 
de Hardiesse pour parvenir, pour se pousser, comme 
on dit. Ayant du génie à revendre à beaucoup de 
ceux qui le primaient avec des talents secondaires, 
il n'avait pas assez d'audace pour montrer publique­
ment ce qu'il était. Il avait peut-être la conscience 
de sa force et de sa valeur, mais il manquait de 
confiance en lui-même. Dès qu'il s'agissait de ses 
intérêts privés, même les plus chers, il devenait 
timide, honteux et tremblant. Tjn enfant alors le 
gênait et le faisait fuir. • 

Ce côté faible de son caractère lui a toujours nui 
considérablement et l'a constamment tenu en arrière, 
à l'écart, dans l'oubli et dans l'obscurité, quand, avec 
unspeù plus de hardiesse, plus d'ambition, ou plutôt 
plus-tte force, plus de volonté pour en avoir; il aurait 
infailliblement, avec les talents supérieurs dont il 
était si merveilleusement pourvu, il aurait, disons-
nous, certainement brillé au premier rang et se serait 
fait une belle position sociale. I l y avait chez lui de 
l'étoffe pour faire un de nos hommes les plus marquants 
et les plus distingués. 

Audaces fortunajuvat, a dit un poète-latin ; la fortune 
sourit aux audacieux, mais Petitclair ne l'était pas, 
il lui manquait de cette audace qui fait lutter, périr 
ou triompher.. H n'avait pas, comme on dit; assez de 
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front , assez d e toupe t , e t m a n q u a i t t o t a l emen t d e ce 
q u e les Angla is a p p e l l e n t pluck. 

I l é ta i t d ' u n e apa th i e d é s e s p é r a n t e à l ' égard , su r tou t , 
d e ce qu ' i l a u r a i t é t é nécessa i re , i nd i spensab le m é m o 
d ' e m p l o y e r p o u r faire a v a n c e r et r éuss i r ses i n t é r ê t s 
les p l u s che r s . 

D a n s u n a u t r e p a y s où le t a l en t d r a m a t i q u e est 
a p p r é c i é à sa j u s t e va l eu r ; su r u n au t r e t h é â t r e où 
le g é n i e es t r é n u m é r é en p ropor t i on d u succès qu ' i l 
r e m p o r t e , et à u n e au t r e époque , p l u s ar t i s t ique , p l u s 
l i t t é ra i r e et m o i n s spécu la t ive q u e la nô t r e , Pe t i tc la i r 
sera i t peu t -ê t r e d e v e n u u n a u t r e Molière, u n second 
R e g n a r d , u n n o u v e a u B e a u m a r c h a i s ou. a u mo ins , 
u n n o u v e a u Scr ibe . Quoiqu ' i l en soit, tel qu ' i l est, 
Pe t i t c l a i r p e u t ê t r e cons idéré , à bon droi t et à j u s t e 
t i t re , c o m m e l 'un d e nos p l u s parfai ts a u t e u r s comi­
q u e s . L a scène c a n a d i e n n e auss i p e u r i che encore 
e n succès c o m i q u e s q u ' e n chefs -d 'œuvres t r ag iques , 
l u i do i t c e r t a i n e m e n t b e a u c o u p . • 

I l y a d a n s les coméd ies de Pet i tc la i r , de la v e r v e , 
d u na tu r e l , d e 1'apropos e t d é l 'or iginal i té . E n les 
v o y a n t r e p r é s e n t e r su r la scène , les spec t a t eu r s sont 
tenus d ans u n 'fou r i re con t inue l mais qu i n ' e s t pas 
d u t ou t forcé. - - ! •'; 

Une partie de campagne est u n e p e i n t u r e de' m œ u r s 

c a n a d i e n n e s p a r f a i t e m e n t c o m b i n é e e t t r è s b i e û réuss ie . 

C 'es t u n e sat i re m o r d a n t e e t spi r i tuel le c o n t r e l es 

F r a n c o - C a n a d i e n s d e v e n u s a n g l o m a n e s à t ous ' c r i n s . 

L a t r a m e de la p ièce est a d m i r a b l e m e n t b ien a r r a n g é e , 

les p e r s o n n a g e s b i e n choisis, b i en disposés, les dé ta i l s 

b i e n o r d o n n é s , l ' in té rê t b i en m é n a g é , l ' ensemble , 

enfin, h a b i l e m e n t condu i t et le d é n o u e m e n t , sur tout) 

b i e n t e r m i n é . 



68 PETITC&AIÉ 

" Le héros de la pièce reçoit ce qu'il mérite. 

Nous venons de relire Une partie-de campagne at 
Griphon, et vraiment, nous ne savons trop à laquelle 
des deux œuvres donner la préférence. Si la. pre­
mière est mieux agencée, si elle est une exposition plus 
fidèle des mœurs champêtres, la seconde, en revanche, 
est encore plus frétillante de verve et d'esprit. 

L'une fait plus penser, mais l'autre fait beaucoup 
plus rire. 

La Donation, comédie en deux actes et en prose, 
est aussi un autre de ses œuvres de théâtre. Nous 
croyons faire plaisir au lecteur en reproduisant ici 
quelques scènes de cette jolie pièce. Ce sera un 
moyen de juger plus sûrement du talent littéraire 
de l'écrivain comme prosateur et de se faire une idée 
de son talent comique. 

Faisons d'abord l'analyse de la pièce. 

Delorval, vieux marchand, a un commis honnête 
et laborieux dont il est très content et qu'il veut 
récompenser en faisant une donation de ses biens en 
sa faveur. Caroline, nièce de Delorval, est aimée 
d'Auguste qui, à son tour, tient une assez bonne 
place dans le cœur de la demoiselle. Estimé de 
l'oncle, aimé de la nièce, Auguste est au comble du 
bonheur. Tout semble marcher comme sur des 
roulettes. Malheureusement, Bellire, u n intrigant, 
de la pire espèce, vise au cœur de la nièce, et surtout 
à la bourse de l'oncle, et vient jeter le trouble et la 
discorde. Détesté de la nièce, il emploie tous les 
moyens pour tromper Delorval qui, malheureuse­
ment, se laisse duper. Ajoutant foi aux calomnies 
de Bellire qui accuse Auguste d'être u n scélérat, u-n 
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monstre, enfin, Delorval chasse de chez lui ce dernier, 
et lui refuse sa nièce et sa fortune. 

Le désespoir entre dans le cœur des fiancés ; 
heureusement que Susette et Nicodème, deux bons 
serviteurs qui ont, sans doute, reçu des bienfaits de la 
part de Caroline et d'Auguste, se décident à leur 
témoigner de la reconnaissance, en obtenant de De­
lorval le pardon d'Auguste. Les deux serviteurs se 
rendent auprès de Delorval, mais malgré l'éloquence 
de leurs larmes, ils ne peuvent le fléchir. 

De son côté, Bellire n'est pas resté inactif. Il a 
forgé une lettre dans laquelle il accuse Auguste 
d'être dCjà marié. Quand il a réussi à convaincre 
Delorval de la fourberie d'Auguste, il touche adroite­
ment la question d'argent. Delorval consent à lui 
faire une donation de ses biens en considération du 
service rendu. 

Pendant que Bellire court chez le notaire pour lui 
faire dresser l'acte au plus vite, Susette informe 
Delorval que Bellire se moque de lui, l'insulte et le 
calomnie. Delorval reste d'abord incrédule, mais 
finit par se fâcher des insolences de Bellire. 

Pour le raffermir dans ses bonnes dispositions, 
Susette le fait placer derrière un écran d'où il peut 
entendre tout le mal que dit de lui Bellire à Martel, 
un complice. 

La conséquence qui résulte de tout cela, c'est que 
quand Bellire se présente avec le notaire, Delorval 
arrache le masque de Bellire et que le nom d'Auguste 
est substitué dans l'acte detonation au nom du cou­
pable qui, dans la crainte de la justice, prend la fuite 
en faisant toutefois d'insolentes menaces, 

P2 
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• Tout se termine heureusement pour Auguste et 
Caroline ainsi que pour Nicodème et Susette, car les 
deux noces se font le même jour. 

Une simple analyse ne suffit certes pas pour faire 
bien juger du mérite de la pièce : il faut la lire pour 
pouvoir goûter les beautés qu'elle contient. 

La Donation ne prête pas autant à rire que Griphon 
ou qu" Une partie de campagne ; mais elle est aussi 
bien, sinon mieux faite, mieux conduite, sous le 
rapport de l'intrigue. 

Nous avons promis quelques extraits, les voici : 
ACTE H 

S ci-te XIV, 

^ëuaxTTS, (te Jrappani dan* let mains et toute joyeme.) Bravo! bravo 1 
bravieHlmo 1 Nicodimo ! Accours donc vite . . . j'me meurs... de plaisir. 

Seine XV. 

SOSÏTTB, NfCODKji' , (accourant en mangs'in!) 

"NICODÈME. Que diable de vac.irme nous cries-tu donc, toi? Est-ce 
qu'on dérange comme ça un homme, quand il s'conforme aux lêglements 
do 1* nature qui disent : 1 Faut avaler pour respirer ! ' 

Ï "fcsDSBri'E. Aécoute... j'ras tout t'raconter . . N'mange pas, tu n'en-
tendrapas ben,.. J'ai réussi, Nicodème, oi.i, j'ai réussi. 

" NiCfODÉME, (mangeant.) Comment? tu a réussi, 

" SCSBTTB. Oui... y n'voulaiî pas. 

" NICODÈME, (de mena.) Y n'votilaït pas ? 

" SUSETTE. Eh ! non, j'ai été obligé de l'pousser. 

'' .VlCOpiME, (de tn'ime.) Tu l'a poussé ? 

I l C i . » . . » * T71, ( ^,i.î w i ^ D n y ) * 
wtuaaiia. j a m U M . , u i g w u u i 

•" NIOODÈMB. Pour lors n'gaude, et voilà : mot pour mot. 

"SCSBTTB. Y*va r*venir. . , Je l'rVerrons. 

•" NIOODÈMB. Et qui ? 

"."SosKTTE. Lui ! . . , Ah ! qu't'as l'entendement p'ombé I . . . A quoi # 

éert?$« t'raconter les choses? ta n'comprends pas plus qu'une bouteille. 
"NlBOKtas. Ahl là^ tu as raison.., quand j'ai lu ma bouteille, c'est--

bien rare quo j'en boive deux ou trois aufres. 
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"SCSSTIT . Oui, y va r'venir. AU! mon coaur! mon rcnur! Dim 
qu'y saute! (Elle sort en sautent.) •<* 

Scène XVI. 

" NicoDÈMK, (regardant tlu côté par o>1 est sorti SuseUe.) Est-ce tout 
ce que tu as à m'exposer ? . . . Ça valait bien la peine do m'falre déguerpir 
de la table ! Elle d'vient folle comme une furieuse, que j 'eroie . . . . ' 
' Réussi,...' ' il ne voulait pas...' ' elle l'a poussé...' « il va retenir. 
Jolie histoire, sûrement ! Pour lors ça s'eomprendraitasseï, si c'était 
Intelligible, niais j'défie bien l'plus gros juge-en-chef d'en Interpréter 
une syllable, quand bien môme il Trait la moue... Mais voila notre 
bourgeois. 11 faut que j'iui donne le billet. (Il tire «,i billet de la poche 
de son habit, et y met ce qui lui reste de manger.) 

Scene A T / / . 

NiCODÈitK, DKLOIIVAL (Une ïe'.lre à la main.) 

" DKLORVAL. Nicbfrème, j'ai besoin de toi ; il faut que tu me rondes 
un service. 

" NICODÈMB. Cher maître, quand le devoir ne m'attacherait pas, co 
g'rait mon plus grand plaisir que d'vous rendre aucune manière de 
servioe; quand ce s'rait pour aller I'I l'extrémité du pôle d'itt zone 
terrible. 

'•DBLOBVAL. Il faut que tu taches do découvrir où s'est réfugié 

Auguste. Je désirerais lui faire remettre ce billet. 

«NicoDÈMH. (Sautant de joie.) Monsieur Auguste ? • 

" DBLORVAL.' Oui. 

"NXOODÈMB. Votre commis?... Kh ! j'sals oii il est. 

"DBLOBVAL. OU est-il ? Dans la rue Champlain, je gage? 

'fNiCODÈMï. Oh! non, monsieur... c'est tout d'vant c'tendroite qui 
représente l'Canada, parce qu'il y a des chaînes autour,... comment qu'ils 
appellent ça donc ? . . . Ah I la Place d'armos... tout h l'opposition delà .. 
Place d'armes,... une grande maison qui fait l'encoignure. 

" DBLOBTAL. L'hôtel de Payne ? 

" NioooiHB. Tout juste, notre bourgeois. 

"DILOBVAA . Mais comment sais-tu qu'il est là? 

" NICODBMB, Je l'y ai vu, j'y-al parlé, y n'y a pas un quart d'heure. 

" DÏLORVAL. Ah ! mais tu fréquentes donc cet hôtel là ? 

" NICODÈME. Non pas, c'est trop grand pour moi, ça ; y vendent le 
A u m trop cher, ça ne payé pas. T'nes:, j'vas voue raconter tout fin 
draite commeot q u i a chose est arrivée. Pour lors j'passais -d'vant to 
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P l a c e - d ' A r m e s , ii mon par t icul ier , comme u n homme qui n ' p e n s e à r i en , 

lo r sque fort sub i t emen t j ' av i se dans une des fenêtres de l a g r a n d e 

maison une tè te toute pleine d ' y e u x qui me regarda ien t . T o u t a u s s i t j t 

un doig t m'fait s igne . C ' é t a i t monsieur A u g u s t e qu i v o u l a i t m 'pa i le r , 

J ' en fis un gros saut de jo ie , car j ' a ima i s à l 'voir . J ' f ranchis l es marches , 

e t dans ma précipitation, j ' c u l b u t e un g r a n d f re luquet q u i r iposte e n 

m'âppl iquant un coup de badine sur l ' s épau les . Mais j ' s e n t i s r ien. U n e 

porte s 'ouvre et j ' ape r ço i s monsieur A u g u s t e . ' C o m m e n t qu 'ça v a , 

Nicôdème ?' qu 'y m 'd i t en m'ser ran t la main . Moi, j ' v o u s l ' avoue , j ' a v a i s 

le cœur g o n f l é . . . j ' e u s peine à répondre : ' Ç a v a assez r o n d e m e n t , j ' v o u s 

r 'mereie. ' ' E t monsieur Delorva l , e t mademoise l le C a r o l i n e ? ' q u ' y m ' d i t . 

' I l s sont assez bien, ' que j ' réponds . ' J ' e n suis r av i . ' qu'y dit , sans rire. 

P o u r lors i l commença à s 'promener d ' iong en l a r g e dans l ' appa r t emen t , 

s 'appl iquant la-main au front e t d 'van t l e s y e u x . I l s 'promena l o n g t e m p s 

comme Ça, sans r ien m'dire, e t sans m ê m e avoi r l 'air ,de savoi r que 

j ' é t a i s là . Enfin s 'apercevant de m a présence , 1 Je suis ind i sposé , ' qu 'y 

dit. ' Je l 'vois, que j ' d i s , car j ' v o u s t rouve p lus pâle qu 'à l 'ordinaire , '—et y 

l ' é ta i t en vraie véri té . A u bout de quelques minutes : ' Je suis m a l h e u -

- roux, ' qu'y di t à lu i -même, e t y s 'promena encore . Ç a m'at t r is tai t , car , 

j ' v ô y à i s qu'il souffrait. Pou r lors il s 'ass i t à une tab le , e t s 'mi t à écrire ; 

niais c 'qu'il écr iv i t h ' sc rv i t à rien, car, v o u l a n t prendre l ' s a b l e pour e n 

répandre su l 'écri t , i l prit l 'encre, e t m i t son papier no i r c o m m e u n 

nègre d 'Afr ique. ' F o u que j e suis, ' q u ' y dit: II pr i t u n e au t r e feui l le 

e t écr ivi t u n autre b i l l e t que voic i . (Il donne un billet à Delorval.) E t 

voi là . C 'es t la réponse à ce lu i que v o u s t 'nez à la ma in que suppose, 

(Pendant celle répartie, Delorval a paru ému par endroits). 

D K L O E V A L , (lisant). 

" Cher monsieur, 

" Je ne vis p lus . L ' é t a t dans lequel j e m e t rouve , e s t 

une vraie inquis i t ion . Ti rez-m'en , j e v o u s en prie, en m e fa i san t c o n ­

naî tre la cause de m a disgrace, enfin que je songe au m o i n s à m e 

disculper . 

" T o u t à vous, 

" AuausiB R I C H A R D . " 

" C 'es t bon, t iens, (Il lui donne le billet qu'il avait à la main lorsqu'il 

est entré). Cours . 

NICODÏÏME. A h ! pour lors, j ' v a s vo le r , m o n cher mai t re . E t v o i l à . 

(Il sort en courant). 

Une des principales qualités de Petitclair, est d'avoir 
sa conserver dans le dialogue de ses personnages, 
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l ' express ion fidèle d u l a n g a g e convenab le et appro­
p r i é aux d ive r ses classes des Canad iens . 

" L e Répertoire National con t ien t à p e u près- tous 

les a u t r e s écr i t s d e Pet i tc la i r . La Somnambule, Sombre 
est mon âme comme vous, Pauvre soldat, comme il doit 
souffrir ! Le règne du juste, -voilà ses p r inc ipa l e s 

p r o d u c t i o n s poé t i ques . I l a écr i t en p rose dans le 

m ê m e recue i l l i t t é ra i re : Une aventure au Labrador ; 
t ro i s coméd ies : La Donation, TJnejiartie de Campagne, 
Griphon ou La Vengeance d'un valet. I l a d e p l u s 

composé u n d r a m e en trois ac tes et en p rose in t i tu lé : 

Le Brigand q u i n e fut j a m a i s i m p r i m é e t don t le 

m a n u s c r i t à é té m a l h e u r e u s e m e n t p e r d u . Des per ­

sonnes c o m p é t e n t e s q u i l ' ava ien t l u et m ê m e v u 

^ représen te r sur u n t h é â t r e de famille, n o u s on t assuré 

q u e si l ' au t eu r ava i t r e t o u c h é q u e l q u e p e u ce d r a m e , 

il au ra i t p u e n faire u n e œ u v r e capi tale . 

D a n s ce d r a m e il é tai t ques t ion d ' h é r i t a g e et, p a r 
c o n s é q u e n t , d ' a rgen t , ce vil métal qu i es t toujours u n 
si p u i s s a n t mob i l e p o u r exci ter les pass ions et, su r tou t , 
l a cup id i t é p a r l ' influence d i abo l ique d e laquel le , 
souven t , ce lu i q u i e n est p o s s é d é est pous sé à com­
m e t t r e tous les c r imes , m ê m e le m e u r t r e . 

O n p e u t j u g e r , s eu l emen t , p a r ce s imple exposé d u 

fond de la p ièce , que l s effets ter r ib les , le ta len t d e 

Pe t i t c la i r ava i t p u faire ressor t i r de son sujet. Auss i 

ce d r a m e était-il t r è s é m o u v a n t . 

B e a u c o u p d ' au t r e s pièces d e poésie qu ' i l composa 

«-mais n e fit j a m a i s publ ie r , o n t é té p e r d u s c o m m e le 

d r a m e d u Brigand. 

Pet i t c la i r é ta i t d e h a u t e ta i l le ,—ayant p r è s d e six 

p ieds ,—droi t , n m s c u l e u x et robus te , le f ront la rge-
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ment développé, teint brun, cheveux noirs et yeux 
gris mais sombres et perçants. 

D'un caractère naturellement paisible et méditatif, 
il n'aimait pas le séjour des villes et menait une 
existence très sédentaire. 

Il était célibataire. 
Petitclair est mort le 15 août 1860, à l'âge peu 

avancé de 47 ans, à la Pointe-aux-Peaux, sur les côtes 
du Labrador. Il y avait déjà plusieurs années, qu'il 
demeurait dans ces contrées lointaines, quand la 
mort vint l'enlever à son pays et aux lettres. 
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Il n'y a pas plus d'une dizaine d'années, si vous 
vous étiez trouvé, dans la grande rue Saint-Jean, à 
Québec, entre quatre et cinq heures de l'après-midi, 
vous auriez certainement vu passer près de vous un 
homme d'une taille au-dessous de la moyenne, à l'air 
méditatif, marchant d'un pas tranquille et mesuré, 
mais dont la canne, précédant presque toujours le 
pas, semblait décrire des hyérogliphes. Chaque jour, 
si le temps était beau, cet homme faisait, à la même 
heure, sa promenade habituelle après la fermeture 
de son bureau. Le maintien modeste de ce prome­
neur quotidien, ne vous eût probablement pas frappé 
à première vue ; mais si, par hasard, vous l'aviez 
regardé un peu attentivement, et pourvu que vous 
eussiez été quelque peu physionomiste, sa figure 
empreinte d'une douce et poétique sérénité, vous 
eût de suite révélé l'empreinte du talent qu'elle, 
portait d'une manière aussi évidente que naturelle. 
Vous auriez eu, en effet, devant vous, le plus 
laborieux, le plus modeste et le plus distingué des 
écrivains du Canada : l'historien G-arneau. 

Cohlme Petitclair, François-Xavier G-arneau est 
originaire de Saint-Augustin, paroisse du comté de 
Québec, où il naquit le"15 juin 1809. Sa famille qui 
n'était pas très riche, le mit néanmoins à l'école dès 
l'âge de cinq ans ; mais des circonstances malheu­
reuses et incontrôlables, ayant rendu la position de ses 
parents encore plus précaire, ceux-ci furent obligés 
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de négliger, bien à regret, on peut le croire, l'déuca-
tion de leur enfant dont l'avenir à cette époque, leur 
paraissait, hélas ! selon toute apparence, environné 
de si peu de chances de succès ! 

Il y avait, à cette époque, à la tête du greffe des 
pfothonotaires, à Québec, un homme véritablement 
dévoué à l'éducation et ami sincère de la jeunesse : 
feu le philan tropique Joseph-François Perrault. 
Frappe des belles dispositions intellectuelles du jeune 
G-arneau, il lui donna un emploi dans les bureaux 
du greffe. G-arneau était alors âgé de 14 ans. Deux 
années plus tard, il se plaça comme étudiant chez 
un notaire de Québec. L'étude aride et prosaïque 
du droit civil, n'était guère propre à faire naitre, à 
développer et à entretenir les aspirations littéraires 
et poétiques du futur historien national du Canada; 
néanmoins il se mit à l'œuvre et commença dès cette 
époque à étudier diverses langues étrangères en-
tr'âutres l'anglais, le latin et l'italien, et se livra, en 
même temps, à des études littéraires et historiques. 

lieçn notaire en 1830, il fit, l'année suivante,— 
•année qui précéda celle<]ui fut si fatale à ce pays à 
cause des ravages causés par le choléra,—-un voyage 
en Europe, pendant la durée duquel il demeura près 
de deux ans à Londres, en qualité de secrétaire de 
l'honorable Denis-Benjamin Yiger qui, à cette époque, 
avait été envoyé pour plaider en Angleterre les droits 
des Canadiens opprimés. 

Garneau sut profiter de sa position exceptionnelle 
pour se mettre en relation suivie ou en correspondance 
avec la plupart des hommes alors célèbres dans la 
littérature, les sciences, les arts ou la politique. La 
Société littéraire des amis de la Pologne qui avait 
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pour président Thomas Campbell, le célèbre auteur 
du magnifique poëme Tke pleasure of hope, l'admit au 
nombre de ses membres. Ce fut certes un grand 
honneur pour un Canadien-Français de faire partie 
d'une société aussi éminente qui comptait parmi, ses 
membres le comte de Camperdown, plusieurs pairs 
et les principaux membres des Communes. L'honneur 
d'appartenir à une telle société littéraire, valait 
certainement beaucoup plus que la ridicule satifaction 
d'être siré, satisfaction si recherchée de nosjours par 
la plupart de nos piètres ambitieux politiques. 

L'historien MacG-regor, le docteur Zchirma, ancien 
professeur de philosophie morale à l'université de 
Varsovie ; le poëte national de l'infortunée Pologne, 
l'illustre et vénéré Ursin Niemcewitz, celui-là même 
qui avait eu, autrefois, l 'honneur d'être l'un des aides-
de-camp du patriotique prince Czartoryski ; le brave 
général Poe ; en un mot, tous les Polonais de 
distinction qui, à cette époque de trouble et d'agitation 
politique, résidaient, dans la capitale du monde indus­
triel et commercial, se firent u n honneur d'être 
comptés parmi les nombreux admirateurs du talent 
littéraire et des qualités sociales de l'auteur de 
Y Histoire du Canada. ,. 

The Polonia, journal pxiblié en anglais dans la ville 
de Londres, sous le patronage de la société litté­
raire que nous venons de mentionner, et dans les 
intérêts de la malheureuse Pologne, se fit une gloire 
de le compter au nombre de ses collaborateurs. 

A^Paris même, où il séjourna deux fois, il eût aussi 
l'avantage e.t l 'honneur d'être-présenté aux principales 
célébrités littéraires, scientifiques et autres de la 
capitale du monde intellectuel et civilisé, 
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A son retour en Canada, après une absence de 
deux années, il reprit ses travaux interrompus, et se 
livra avec une nouvelle ardeur à ses études littéraires ; 
niais ce ne fut qu'en 1840, qu'il commença son ouvrage 
de prédilection l'Histoire du Canada. I l avait dans 
ce but, pendant son séjour en Europe, recueilli 
d'ilibmbrables documents aussi précieux que rares. 

• Il convient, croyons-nous, de rappeler ici au sou­
venir du lecteur, le nom d'un homme de bien : feu 
l'honorable Amable_ Berthelot. Doué d'une philo­
sophie honnête, d'un esprit philantropique et plein 
de bonhomie ; favorisé d'une fortune considérable, 
aimant les arts et les lettres, cet homme vénérable 
et vraiment bon, employait les dernières années de 
sa verte et utile vieillesse, à protéger de sa bourse 
et de ses conseils, ceux qui se livraient à l'honorable 
mais pénible et fatiguante profession d'instituteur. 
I l était l'ami, le protecteur de l'éducation, et surtout 
de l'éducation primaire. Sous cë rapport, il fut 
l'émule de son concitoyen feu M. J . F . Perrault. 
' C e u x qui, il y a quelques trente années, étaient 
encore assis sur les bancs de l'école du professeur 
Juneau, aujourd'hui lin des Inspecteurs d'école, doivent 
se rappeler, sans doute, de ce vénérable vieillard, 
type»du gentilhomme et du savant qui, chaque 
semaine, quittait sa demeure située rue De Léry, 
dans la Haute-Ville de Québec^ pour venir encou­
rager et récompenser les élèves de M. Juneau, dont 
l'école se tenait, à cette époque, dans une maison de 
la rue de l'Eglise, à Saint-Boch de Québec. 

M. Berthelot qui aimait tant la jeunesse et, surtout, 
les jeunes gens désireux de s'instruire,-ne pouvait 
certainement pas manquer de remarquer et d 'encQU-
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rager u n talent aussi digne d'être protégé que celui 
de Gfarneau. En effet, il fut pour notre historien 
cômnie pour tant d'autres, unvéritable-bienfaiteur. 
Non seulement il l 'encouragea de ses oonsëiîs^k'de 
son influence, mais i l lui fournit,'• en ; g r a i # é p a r t i e , 
les moyens nécessaires pour continuer, finir et publier 
l 'œuvre remarquable qui a pour titre•'Y'ffistûitk du 
Canada! G-râce à la générosité de ce: Mécène, (xarneâu 
fut en état, non-seulement de recueillir de nouveaux 
et nombreux manuscrits jusqu:'alors ignorés-et enfouis 
au fond des bibliothèques ; de rassembler et dé par­
courir les inombrables et volumineux dosiers qui se 
trouvaient épars et comme perdus dans la poussière 
des bureaux publics ; de fureter partout et de puiser 
à pleines mains dans les différents bureaux de 
ministère, en France, eu Angleterre, et ailleurs; de, 
retirer de l'oubli une foule de documents inédits j 
mais encore d'entreprendre de longs et périlleux 
voyages pour vérifier aux sources mêmes, les' événe­
ments qu'il voulait relater. C'est pour cela, qu'outre 
ses nombreuses- et fatiguantes recherches historiques, 
il dût aussi parcourir l 'Amérique Septentrionale dans 
le but de visiter, d'examiner, d'étudier, de -connaître 
et dé décrire exactement la partie topographique des 
endroits rendus à jamais célèbres par les exploits, lès 
prouesses où lès découvertes de nos ancêtres. 

Laborieux, persévérant, ne craignant ni les obsta­
cles d 'une entreprise aussi ' considérable, n i les 
déboires, n i 'les préjugés, ni même, le» persécutions 
qu'il savait bien devoir endurer, de la part de quelques 
esprits outrés, à cause de certains passages trop 
impartialement traités à leur point de vue, dans son 
livre admirable ; modeste, timide, mais désintéressé 
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et, surtout, rendu fort, courageux et inébranlable par la 
certitude qu'il avait d'entreprendre une tâche qui le 
ferait aimer et bénir de ses compatriotes e t qui 
rappellerait à la postérité les vertus et les exploits 
d'un peuple petit par le nombre, mais que les événe­
ments avaient fait une race de géants, de héros et de 
martyrs, G-arneau marcha hardiment, avec le courage 
d'un héros et l'abnégation d'un martyr au noble but 
qu'il s'était proposé et qu'il atteignit heureusement 
d'une manière aussi honorable pour lui que pour 
notre race. 

L'apparition de Y Histoire du Canada, fut salute et 
accueillie comme le méritait un ouvrage de cette 
importance historique et de cette valeur littéraire, 
c'esM-dire avec un noble orgueil et une légitime 
admiration par les étrangers, mais surtout par les 
Canadiens-Français. 

G-arneau n'avait point d'ennemis, il n'avait que des 
admirateurs. 

La première édition de son œuvre eût été rapide­
ment écoulée, si certaines personnes qui se préten­
daient froissées de voir avec qu'elle indépendance de 
caractère, qu'elle largeur de vues, qu'elle hardiesse 
de jugement, quel esprit de justice et de . ;vérité> 
il avait commenté et j u g é quelques événements 
historiques arrivés sous la domination française, ne 
l'eussent obligé, par une critique acerbe, injuste et 
outrée dans la presse, une opposition acharnée au 
dehors, à consentir, pour avoir la paix, à retirer son 
livre de la librairie et de la circulation, ou d'altérer 
les passages qui causaient une telle irritation dans 
ces esprits exaltés et beaucoup trop sévères, 
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6e que ces personnes reprochaient surtout à notre 
historien, c'était d'abord d'avoir, dans plusieurs ques­
tions, donné la prédominance aux intérêts temporels 
sur les spirituels ; ensuite de s'être montré injuste 
envers le clergé de cette époque, en le blâmant d'être 
intervenu dans certaines affaires temporelles, notant-
V n o Y i f à t irnnAfi H o s rHffi*>nl+.£s r i r n r l n ï foe n o i > l a 

commerce de l'eau-de-vie en Canada ; et, surtout, 
d'avoir désapprouvé et condamné le gouvernement 
français qui empêchait toute émigration d'Huguenots 
en ce pays, quand ces derniers étaient les seuls 
colons qui fussent disposés à émigrer en Amérique, 
en nombre assez considérable pour former rapide­
ment et avec toutes les chances de succès et de 
stabilité, les bases d'une nation grande et nombreuse. 

Yoilà, croyons-nous, les principaux griefs, au sujet 
desquels, se fit dans le Journal de Québec pendant 
environ un mois, c'est-à-dire, du 20 avril au 16 mai 
1850, une véritable tempête de critiques violentes et 
de récriminations aussi peu charitables nue l'applica­
tion intégrale des prétentions exagérées de leurs 
auteurs était impossible. 

Sous, le rapport politique et sectaire, les contra­
dicteurs de Grarneau pouvaient n'avoir pas tout à fait 
tort, surtout au sujet du trafic de l'eau-de-vie ; mais 
au point,de vue de la civilisation, du progrès, de 
la philantropie et de l'humanité, l'historien avait 
certainement raison à propos des autres questions en 
litige. Le salut d'un peuple et la prospérité d'un, 
pays sont toujours au-dessus des intérêts privés de 
caste ou de secte. Dans l'état des sociétés modernei, 
la minorité doit être tolérée, respectée et protégée, 
mais la maïorité Prédomine. Puisque l'une ou l'autre 
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doit l'emporter, il est .logique, naturel, inévitable que 
la majorité du moment commande jusqu'à ce que la 
minorité la supplante légalement à son tour, Autre­
ment,il n'y aurait pas de société possible. 

A la page 71 du'premier volume de son histoire, 
G-arneau s'exprime ainsi au sujet de la question des 
Huguenots : 
• «Rich'elieu fit une grande faute lorsqu'il consentit à exclure les 

protestais; des,icolonies,'parce que s'il fallait éliminer une des deux 

religionsi pour,aypir la paix, l'intérêt de la colonisation demandait que 

cette élimination tombât plutôt sur les catholiques qui émigraient peu ou 

point du tout que sur les protestants (françe,is)qui né demandaient qu'à 

sortir du royaume. » 

Les partisans de l'exclusivisme en matière d'émi­
gration, et il y en a partout, ont répondu à cette 
proposition raisonnable en disant que si le Canada 
eût été peuplé indifférament par les catholiques et 
les'protestants français, ceux-ci n'auraient pas tardé 
à se détacher de leur nationalité maternelle impré­
gnée de catholicisme et'de principes monarchiques, 
parce que leurs idées gravitaient vers la religion 
réformée et le républicanisme ; que l'entagonisme 
religieux étant encore plus dissolvant, plus fatal que 
l'antagonisme politique, le Canada peuplé plus con­
sidérablement de protestants que de catholiques ou 
du moins d'un nombre égal, se serait inévitablement 
jè'té entre les bras de la race anglo-axonne, pour 
échapper, par le moyen d'une annexion avec leurs 
co-religionaires partisans du môme système de gou­
vernement, aux dogmes religieux et aux principes 
politiques de la France. 

. Ce sont là de pures hypothèses que l'expérience 
ne, justifie pas. On ne fera jamais croire à une per-
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sonne ra i sonnab le , e x e m p t e d e p r é j u g é s ou d e fana­
t i sme e t q u i conna î t u n p e u l 'his toire , q u ' u n F r a n ç a i s 
p r o t e s t a n t a m o i n s d e pa t r io t i sme et qu ' i l p o r t e m o i n s 
d ' a m o u r à sa nat ionali té* q u ' u n F r a n ç a i s ca tho l ique 
et vice versa, Sul ly , le b o n Sul ly n 'aimait- i l p a s a u t a n t 
si n o n p l u s sa pa t r i e q u e E i c h e l i e u ? G-uizot chercha i t -
il m o i n s la p r o s p é r i t é de la F r a n c e q u e R o u h e r ou 
L e B œ u f ? 

N o n , sous le r a p p o r t d u pa t r io t i sme , tous les 
F r a n ç a i s , à p e u d ' excep t ion près , se va len t . A l eu r s 
y e u x , le sa lu t d e l a pa t r i e p r i m e tous les intérêts» 
tou tes les ques t ions . L 'h is to i re e n fourni t m a i n t e s 
p r e u v e s i r r é fu tab les . 

Q u i oserai t d i r e a u j o u r d ' h u i qu ' i l faut e m p ê c h e r 

u n e émig ra t i on ca tho l ique o u p ro t e s t an t e en C a n a d a ; 

sous p r é t e x t e q u e l ' u n e o u l ' au t re , d a n s le b u t 

d e favoriser r e s p e c t i v e m e n t ses i n t é r ê t s sectaires, 

d e v i e n d r a p e u t - ê t r e u n e cause d e faiblesse oUj.de  

d a n g e r p e r m a n e n t e t r éc ip roque ? Celui.(quirpr.ocla-

mera i t ce t t e é t r a n g e et impra t i cab le proposi t ion , 

serait , avec raison, r e g a r d é p a r t o u s les pa r t i s c o m m e 

u n p a r t i s a n a v e u g l e et fanat ique d e l ' exc lus iv isme et 

de l ' i n to lé rance re l ig ieuse et po l i t ique la p l u s o u t r é e 

c o m m e la p l u s i n c o m p a t i b l e avec l 'espr i t et les besoins 

des soc ié tés m o d e r n e s . 

Si les ca tho l iques ava ien t p u ê t re inf luencés, à 

é m i g r e r d ' u n e m a n i è r e ou d ' u n p au t re , en n o m b r e 

suffisant, p o u r fo rmer u n p e u p l e fort et p o p u l e u x ; il 

e u t é t i c e r t a i n e m e n t plup pol i t ique , .plus ra t ione l et 

p l u s prof i table au p o i n t de v u e d e l a F r a n c e de cet te 

époque , de d o n n e r la p r é f é r e n c e à u n e émig ra t i on 

ca tho l ique , m a i s les ca tho l iques n e v o u l a n t pas 

http://oUj.de
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s'expatrier, ou n'émigrant qu'en nombre tout-â-fait 
insuffisant, il fallait de toute nécessité recourir aux 
autres emigrants, qui sous le rapport industriel, de 
l'énetgie, de la bravoure et de la rigidité des mœurs, 
ne le cédaient certes pas à ceux d'une autre croyance 
religieuse. A moins de vouloir laisser le pays à la 
merci des Indiens et des animaux féroces, ou de,le 
Voir bientôt possédé par l'Angleterre, il fallait à tout 
prix et coûte que coûte, peupler le Canada par des 
Français, sans égard à leurs croyances religieuses ou 
à leurs aspirations politiques. L'avenir a malheu­
reusement donné raison à ceux qui considéraient les 
choses sous ce point de vue politique et élevé. 

(srarneau pensait donc aussi lui que le Canada 
eût gagné immensément à cette émigration des 
Huguenots français, et en jugeant la question au 
point de vue de la civilisation, du progrès et de 
l'humanité, il entrevoyait clairement que si cette 
politique avait été mise en pratique, l'influence 
française auraient pris des racines indestructibles en 
Amérique. 

Voilà quel était son crime au sujet de la coloni­
sation du pays. 

t L'autre question, celle de la traite de l'eau-de-vie, 
plutôt morale que politique, était autant, sinon plus, 
du ressort de l'autorité ecclésiastique que du'gouver­
nement, et la parti qui était opposé à ce que les 
boissons enivrantes, fussent vendus aux aborigènes, 
avait, suivant nous, de graves et légitimes raisons de 
vouloir en' empêcher la vente. L'ordre et la morale 
doivent régner coûte que coûte, dans un état, dût 
même l'intérêt privé d'un certain nombre en souffrir-
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Si, à l'époque où ces déplorables dissensions 
éclatèrent, le Canada eût encore été une simple 
mission, l'autorité ecclésiastique, remplaçant alors 
l'autorité laïque, eût certainement été la seule 
compétente et légale ; mais comme il existait un 
gouvernement civil, à lui seul appartenait le droit 
de faire exécuter la loi quelquelle fut. Si la loi 
cencernant la vente des boissons était vicieuse, 
immorale et préjudiciable aux colons comme aux 
aborigènes, et nous le croyons, il fallait la changer 
par une autre, mais en attendant exécuter celle qufr 
était établie. Autrement il ne pouvait y avoir 
d'autorité possible. Law or no law, dit l'Anglais. 

Donc là où les deux partis se trompèrent, ce fut 
dans la manière dont fut soulevée et conduite la 
discussion de ce malencontreux différend. Des deux 
côtés, on outrepassa les bornes de la polémique. 
L'une des parties oublia peut-être un peu trop l'esprit 
"de douceur, de patience et de charité, et l'autre cette 
prudence, cette modération, cette courtoisie et ce tact 
que lui imposait son rôle de gouvernant civil vis-à-vis 
d'un autre pouvoir son égal sinon en autorité du 
moins en position. Aussi le parti de l'évêque avait-il 
raison quant au bu t moral de la question ; et quant 
à la forme, le gouverneur d'Auvaugour et s e s / 6 * 
ad:^e,î%a'«£S«. n'étaient pas tout-à-fait sans reproche,'"'*"" 
mais le droit légal, bon ou mauvais, les favorisait 
certainement. Les deux partis se laissaient trop 
aisément influencer par les impressions passionnées, 
irritables du moment que faisaient naitre à tout propos 
cette malencontreuse querelle qui, dans l'excitation 
des débats, prenait quelquefois les allures d'une 

E 
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chicane de famille et dégénérait souvent en récri­
minations personnelles. 

Aussi, G-arneau ponvait-il, sans être accusé d'hé­
résie ou d'impiété, commenter ces deux questions,— 
l'une au point de vue du progrès et de la civilisation, 
et l'autre sous le rapport du commerce et des intérêts 
privés,—qui étaient en cause. Il n'était nullement 
question de dogme dans son appréciation de l'émi­
gration huguenote. L'historien pouvait se tromper 
dans ses conclusions, mais ne méritait certainement 
pas d'être critiqué d'une manière aussi véhémente 
par une certaine école qui, heureusement ne trouva 
pas l'écho qu'elle espérait rencontrer. Car il ne faut 
pas croire, par ce que nous avons relaté, que le clergé 
fat hostile à G-arneau; un semblable avancé ne serait 
ni juste, ni véridique. Tout en admettant qu'en 
beaucoup d'endroits, YHistoire du Canada était écrite 
à un point de vue différent de celui où se placent 
nécessairement la plupart des historiens ecclésias­
tiques, et que, surtout, le discours préliminaire si 
vertement critiqué par un correspondant du Journal 
de Québec, fut imprégné de l'esprit philosophique des 
Montesquieu, des Sismondi, des Thiers, des Guizot, 
il était impossible, disaient les hommes les plus 
marquants du clergé, de mettre en doute l'ortho­
doxie de l'historien canadien. 

En raisonnant ainsi, le clergé avait parfaitement 
raison, car si G-arneau a critiqué dans le cours de son 
récit, quelques actes particuliers qui se rapportaient 
à des intérêts temporels, dans aucun endroit on ne 
rencontre le moindre atteinte de sa part pour discuter 
ou désapprouver aucune doctrine dogmatique. Dans 



la préface de son histoire, G-arneau n'a-t^il pas écrit 
ces paroles significatives : 

» "A la cause que j'ai embrassé, la conservation de notre langue et do 
notre religion, se rattache aujourd'hui ma propre destinée." 

Que veut-on exiger de plus ? 

Aussi, on sait que si les déboires, les avanies, les 
souffrances et les tortures morales n'ont pas manqué 
à Grarneau de la part de quelques critiques trop zélés, 
il a trouvé, en revanche, dans toutes les classes de la 
société des défenseurs sympathiques. Il s'est ren­
contré même dans les rangs du clergé, des hommes 
instruits, éclairés, capables de distinguer et d'appré­
cier toute la portée philosophique, humanitaire et 
civilisatrice des appréciations historiques de Garneau. 
Ces hommes vraiment pénétrés de leur rôle de 
prêtre et de citoyen, donnèrent à l'illustre écrivain, 
en maintes occasions, des marques éclatantes et non 
équivoques de leur estime et de leuï approbation 
qui durent le consoler et le dédommager amplement 
des misères et des tracasseries suscitées par quelques 
critiques mus par un zèle exagéré, ou qui n'étaient 
pas à la hauteur des difficultés de notre position, 
exceptionnelle comme peuple sur ce sol de progrès 
et de liberté. 

• L'un de ceux qui ont le plus contribué à dégager 
de la réputation historique de G-arneau, l'impression 
défavorable que le souvenir des critiques amères 
d'autrefois, faisaient encore naitre dâtfs l«s esprits 
timides ou peu familiarisés avec la manière libérale 
et raisonnée des historiens modernes, est certainement 
son biographe même. L'abbé H. K. Oasgraitt, a le 
premier et le plus noblement décerné à l'auteur de 
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l'Histoire du Canada, le témoignage qui lui était du, 
en l'appelant notre historien national ! 

Parceque quelques critiques- même parmi .les 
membres du clergé, ont jugé beaucoup trop sévère­
ment autrefois, l'œuvre de cet historien impartial et 
progressif, il ne faut pas, pour cela seul, conclure du 
particulier au général et juger le corps entier par 
quelques individus. Quelques hostilités particulières 
faites probablement de bonne foi et sous la conviction 
erronnée mais profonde et sincère de principes 
opposés, ne doivent pas être considérées comme une 
marque de dêsaprobation. générale. Outre l'abbé 
Casgrain, maints autres prêtres éminents ont donné 
à notre historien national, en différentes occasions 
solennelles, et publiques, des marques éclatantes de 
bienveillance, de considération et de justice. 

En 1850, quelques mois à peine après la publication 
des critiques faites au sujet de YHistoire du Canada, 
les directeurs du Séminaire de Québec, voulant 
prouver cette fois comme en maintes autres occasions, 
leur esprit libéral et délicat, firent déclamer au 
miKe,u des acclamations des assistants et des élèves, 

•à la séance de la distribution des prix, par un élève, 
M. Elzôar Taschereau, aujourd'hui juge auSaguenay, 
le célèbre poème de Garneau intitulé : Le dernier 
Huron. 

Autre marque d'estime et d'approbation qui fait 
autant d'honneur à celui qui en est l'objet qu'à celui 
m i i In: f lnrmf» • I n r s r m o vara I R f i l i ra R9. f i i - n T r n n o . n m » • 

le savant professeur, M. l'abbé Méthot, inaugura son 
cours de littérature à l'Université-Laval, dès l'a 
première leçon, il fut question de nos historien». 
Pour faire le parallèle de G-arneau et de Ferland, le 
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professeur se servit d'une figure aussi belle que bien 
appropriée. Il compara Y Histoire du Canada à un 
colossal et magnifique palais dont l'architecture était 
noble, sévère, correcte, belle et magistrale, frappant 
d'étonnement et d'admiration le regard du visiteur, 
et le Cours d'Histoire du Canada à un parc immense 
ou bien encore à un grand jardin charmant, plein 
d'ombre, de fruits et de fleurs où le promeneur fatigué 
passe et oublie les heures en parcourant à pas 
distraits et sans but précis, des sentiers, des avenues 
resplendissant de verdure et émaillées dé fleurs et 
de feuillage, jusqu'à ce qu'enfin, gagné par la poësie 
du lieu et plongé dans une douce rêverie, il s'égare 
dans les mille cercles de ce labyrinthe enchanteur. 

Les deux œuvres sont jugées dignement, impar­
tialement et de main de maitre ; mais on voit que la 
palme de la supériorité est accordée à G-arneau, bien 
que la place assignée à son digne émule soit encore 

- fcrès belle et très digne d'envie. 
Plusieurs personnes ont cru voir dans la con­

descendance de l 'auteur de 'YHistoire du Canada à 
remanier son œuvre pour plaire à une pression, 
suivant elles trop exigeante et tout à fait indue, une 
tache à son indépendance d'historien ; mais loin d'y 
Voir la moindre tache, ceux qui connaissent les temps 
difficiles où G-arneau écrivit son histoire, les épreuves,-
les obstacles, les déboires, les difficultés de tous genres 
qu'il eût à combattre, et finalement à vaincre, ne 
découvrent pas dans sa conduite d'historien l'ombre 
d'un reproche mérité ; car, contre l'impossible nu l 
n'est tenu. Pour sauver le tout des-fureurs de 
certains critiques impitoyables, l'auteur dut sacrifier 
quelques passages de son livre qui seraient devenus 
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pouf lui une cause continuelle de persécutions de 
toutes sortes de la part de ces zoïles intraitables. 

La postérité n'aurait certes pas reproché comme 
un crime à Régulus de ne pas retourner chez les 
cruels et perfides Carthaginois. François 1er, si 
renommé pour sa loyauté, n'a jamais été flétri par 
l'histoire pour n'avoir pas tenu sa parole donnée de 
force au fourbe Charlequint. Qui oserait blâmer 
Graïilée d'avoir, pour échapper aux tortures de 
l'inquisition, admis qu'il se trompait ? 

" Vous me forcez, dit Galilée à ses juges, de déclarer que la terre lie 
tourne point: soit, je l'admets devant la force, mais cela n'empêche pas 
qu'elle tourne !" 

G-arneau a du dire ou du moins penser, lui aussi, 
que ce que. quelques uns voulaient l'empêcher de 
relater d'une manière véridique et impartiale, bien 
qu'anéantie jusqu'à un certain point par la disparition 
presque complète de la première édition de son livre, 
reparaîtrait plus tard avec plus de force et d'éclat, 
grâce à d'autres écrivains qui auraient l'avantage de 
pouvoir écrire plus librement et d'être mieux compris 
et appréciés. 

Pour se soustraire à la persécution, G-arneau 
annonça donc une seconde . édition de son livre, 
édition revue et corrigée qui, certes, n'est pas sans 
mérite, mais vu les altérations imposées, comme on 
sait, à l'auteur, fait regretter d'avantage la première 
paries amis de la vérité historique. 

aussi est-il désirable et même nécessaire, qu'une 
nouvelle édition de cette belle Histoire du Canada 
par G-arneau telle qu'il la voulait, soit offerte au 
public impartial et ami de la vérité. 

Cette histoire a déjà eu Jes honneurs de trois 
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éditions, mais une quatrième dans le sens que nous 
indiquons est devenue nécessaire. 

L a troisième a été traduite en anglais par un M. 
Bell, mais malheureusement le traducteur n'a pas 
répondu aux exigences de sa tâche, et la traduction 
est bien au-dessous de l'original. 

Les critiques dont nous avons parlé précédemment, 
avaient affligé profondément l'illustre historien qui 
était aussi sensible qu'honnête et véridique. Sa santé 
en était considérablement affectée ; et les suites s'en 
firent sentir pendant tout le reste de sa vie. 

Un jour, un de nos amis qui était aussi l'un de ses 
admirateurs, le rencontra. C'était au plus tort de la 
guerre injuste que lui faisaient certains critiques. 

Naturellement on parla de Y Histoire du Canada et 
de ses critiques. G-arneau témoigna dans le cours 
de* la conversation, combien il était affecté par ces 
attaques imméritées. I l était découragé. 

— Pourquoi, lui dit notre ami, ne publiez-vous pas 
une édition de votre histoire pour l'usage, des enfants ? 

— Comment roulez-vous 'donc, reprit-il doulou­
reusement, que j e puisse réussir à publier avec succès 
une édition destinée aux enfants des écoles, lorsque 
j e ne puis pas même faire accepter celle qui est entre 
les mains des gens instruits ? 

:,—• Alors, reprit notre ami, faites- mieux, ne publie -/ 
qu'une édition abrégée et appropriée aux circons­
tances. • • M . ' . " " . . 

Vous avez raison, je crois, et j e vais suivre votre 
avis. . 

E n effet, quelque temps plus tard, parut l 'abrégé 
de VHistoire du Canada, 
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. VHistoire du Canada par G-arneau n'est pas seule­
ment un livre admirable, mais c'est comme un 
monument impérissable où l'auteur a gravé avec le 
poinçon de l'historien tous les hauts faits pour ainsi 
dire presque légendaires, toutes les actions héroïques, 
tous les événements mémorables, tous les travaux 
herculéens, toutes les découvertes presqu'incroyables 
dont le Canada a été le théâtre depuis sa découverte 
jusqu'à l'époque de l'union des deux provinces 
canadiennes en 1840. Il a .décrit en maitre, avec 
le pinceau brillant et correct d'un artiste, et en 
même temps, avec la verve et l'entrain d'un poète, 
l'étonnant récit de la découverte du Canada, la 

mœurs, des habitudes, des vices, des qualités, des 
goûts, des aptitudes, en mot du caractère des 
aborigènes ; enfin, des discussions et des débats 
parlementaires, luttes pacifiques bien qu'émouvantes 
et pleines de dangers et d'incertitude pour l'avenir 
dé notre race. Ces différents sujets sont traités avec 
une admirable lucidité de style, des apperçus pleins 
de fimesse et d'apropos ; des déductions savantes, 
philosophiques, d'une profondeur et d'une portée 
remarquables. 

On comprend que ce n'est pas seulement l'œuvre 
d'un historiographe que l'on admire, mais un parterre 
de fleurs poétiques dont on respire le doux et enivrant 
parfum. Une mélodie éolienne, un chant de barde 
résonne, dans ces pages éloquentes et patriotiques. 
L'esprit de l'historien apparait et se révèle brûlant 
et viril de patriotisme, de progrès et dé liberté, 
frémissant <^'imna.+lATIP.A A+. /Posrwvi'r A* vavra-n-Ain-nnv ln• . 

justice et la vérité en faveur d'une cause nationale '• 
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calomniée et méconnue ; mais le cœur du poète lui 
prête en même temps ses concerts les plus doux et 
les plus mélodieux. Nous assistons à un ,gj?and 
drame où toutes les fibres nationales du peuple qui 
est en cause forment un concert unique et -pou* ainsi 
dire féerique. 

En étudiant ce livre écrit avec autant de savoir 
que de vérité, on croit parcourir en esprit une 
immense gallerie de tableaux aussi admirables que 
variés. On reste comme ébahi devant leur n'ombre, 
leur grandeur, leur diversité, et l'on ne sait vraiment 
ce que l'on doit le plus admirer, ou de la richesse 
descriptive qui nous les représente si bien, ou de la 
fraîcheur du coloris, et de la frappante et juste res­
semblance des sublimes métaphores si brillamment 
mais en même temps si naturellement imagées qui 
nous les gravent si fortement dans notre imagination 
émerveillée, dans notre esprit étonné, mais surtout 
dans notre cœur attendri, enorgueilli et encouragé ! 

Oui, Y Histoire du Canada est un éloquent plaidoyer 
en faveur de la nationalité canadienne-françaisc. Un 
livre comme celui-là ne s'analyse pas : pour le bien 
goûter et surtout pour le bien juger, il faut le lire 
d'un bout à l'autre, le relire encore et sans cesse. 

L'auteur s'est montré digne de son immense sujet. 
Il s'est acquitté de sa tâche grandiose en faisant tin 
chef-d'œuvre. Grâce à la p lume éloquente et féconde 
de G-aïneau, les événements extraordinaires et les 
horames incomparables du passé, sont peints au vif 
sur sa toile incommensurable; sont taillés comme 
dans du granit et coulés comme un collossal bloc de 
bronze ou d'airain. L'œuvre est maintenant aussi 
impérissable que les glorieux faits d'armes, les 

D2 
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événements prodigieux, presque surhumains que 
l'auteur raconte avec une si mâle éloquence et une 
si complète impartialité de critique et de jugement. 
En un mot il s'est rendu digne de la grande épopée 
canadienne. 

La plume qui a buriné ces pages éloquentes et 
vengeresses, pleines de poésie et de virilité, est une 
plume vraiment patriotique, vraiment canadienne ; 
l'esprit qui les a dictées est un esprit éminemment 
pratique, élevé ; le cœur qui les a inspirées est un 
cœur noble et grand ! L'amour de la patrie, l'orgueil 
de la race française et le pur sentiment national les 
ont fait éclore, les ont soutenues et vivifiées. Le souffle 
du génie et l'enthousiasme viril du patriote ont passé 
dessus. Il y règne et s'en exale un arôme de terroir 
national, un parfum indigène qui réveillent et font 
frémir d'aise, de noble et légitime orgueil les fibres 
patriotiques du lecteur et surtout du lecteur Canadien-. 
Français. 

Somme toute, Y Histoire écrite ou plutôt sculptée 
par G-arneau ressemble à l'un de ces majestueux 
édifices publics que l'on rencontre et admire en 
Europe. C'est un Panthéon, un Colisée, un Alhambra 
colossal où tout est combiné, placé avec art, avec 
symétrie. Les détails sont peut-être un peu sur­
chargés, un peu confus, à cause de l'abondance même 
des beautés qu'on y rencontre à tout instant, mais 
l'ensemble est aussi parfait qu'une œuvre humaine 
peut le devenir. On comprend que l 'Hercule qui 
l'a bâti, entendait travailler pour l'avenir ; car ce n'est 
pas une œuvre éphémère, fragile, et destinée à une 
vogue momentanée, mais un monument gigantesque 
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dont là durée ne finira qu'avec le périple pour qui il 
a été édifié ! 

De tous les grands patriotes qui ont contribué à 
défendre et à sauver du désastre notre nationalité, il 
en est deux qui apparaissent dans l'histoire, et qui 
s'imposent encore plus que les autres, à la recon­
naissance, au respect et à l'amour des Canadiens-
Français : Papineau et Garneau. L'un, par sa 
foudroyante éloquence, nous a délivrés des griffes de 
l'oligarchie ; et par son érudition féconde et patrio­
tique, le second nous a sauvés de l'oubli ! Ils nous 
ont tous deux, l'un par sa plume, l'autre par sa parole, 
illustrés, anoblis et immortalisés comme peuple ! 

Le Discours préliminaire qui se trouve en tête du 
premier volume de VHistoire du Canada, est écrit 
dans un style large et profond, à un point de vue 
transcendant et élevé. On y remarque cet esprit 
éminemment pratique et libéral dont s'inspiraient 
Montesquieu et les autres historiens philosophiques. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de reproduire 
ici quelques extraits de cet admirable travail : 

"L'invention de l'imprimerie et la découverte du Nouveau-Monde 
ébranlèrent, sur sa base vermoulue, cette divinité (l'Alchimie) qui avait 
couvert le moyen âge de si épaises ténèbres. Mais Colomb livrant 
l'Amérique à, l'Europe étonnée, et dévoilait tout-à-coup une si grande 
portion du domaine de l'inconnu, leur porta peut-être le coup le plus 
funeste. 

"La liberté aussi, quoique perdue dans la barbarie universelle, ne 
s'était pas tout-à-fait éteinte dans quelques montagnes isolées; elle 
contribua puissamment au mouvement, des esprits. En effet, l'on peut 
dire que c'est elle qui l'inspira d'abord, et qui le soutint ensuite avec 
une force toujours croissante. . .j 

"Depuis ce moment, la grande figure du peuple apparaît dans l'his­
toire moderne. Jusque-là, elle semble un fond noir sur lequel se 
dessinent les ombres -gigantesques et barbares'de ses maîtres, qui- lé 



96 G A R N E A U . 

couvrent .preaqu'en entier. On ne voit agir que des chefs absolus qui 

v i ennen t^ nous armés d 'un diplôme divin, le reste des hommes, plèbe 

passive, masse inerte et souffrante, semble n 'exister que pour obéir-

Aussi les historiens courtisans s'occupent-ils fort peu d'eux pendan t une 

longue suite de siècles. Mais a mesure qu'ils ren t rent dans l«urs droits, 

l 'histoire change, quoique lentement, elle se modifie, quoique l'influence 

des préjugés conserve encore les allures du passé à son bur in . Ce n 'est 

que do nos jours que les annales des nat ions ont refléchi t ous leurs traits 

avec ' . et que chaque par t ie du vaste tableau a repris les propor­

tions qui lui appart iennent. A-t-il perdu de son intérêt , de sa beauté ? 

Non. Nous voyons maintenant penser et agir les peuples; nous voyons 

leurs besoins et leurs souffrances ; leurs désira e t leurs joies ; ces masses, 

mers immenses, lorsqu'elles réunissent leurs voix, ag i ten t leurs millions 

de pensées, marquent leur amour ou leur haine, p roduisen t un effet 

autrement durable et puissant que la tyranie même si grandiose et si 

magnifique de l 'Asie. Mais i l fallait la révolution batave, la révolution 

de l 'Angleterre, des Etats-Unis d'Amérique et surtout celle de France, 

pour rétablir solidement le lion populaire sur son piédestal . 

<i Cette époque célèbre dans la science de l'histoire en Europe, est 

celle oii paraissent les premiers des historiens américains de quelque 

réputation. On ne doit donc pas s 'étonner si l 'Amérique habitée par 

une seule classe d 'hommes, le peuple, dans le sens que l ïentendent les 

vieilles races privilégiées de l 'ancien monde, la canaille, oomme disait 

Napoléon, adopte dans son entier le principe de l 'école historique 

moderne qui prend la nation pour source et pour but de t ou t pouvoir. 

« Les deiix premiers hommes qui aient commencé àAi iner le piédestal 

dos idoles mythiques, de ces fantômes qui défendaient le sanctuaire 

inaccessible de l'inviolabilité et de l 'autori té absoluel con t r e les at taques 

sacrilèges du grand nombre, sont un Italien e t un Suisse, nés par 

conséquent dans les deux pays alors les plu3 libres de 1' Europe. Laurent 

Valla donna le signal au X V siècle. Glareanus, nat i i de Glans, marcha 

sur ses traces. 

ii La Suisse est un pays de raisonneurs, di t 'Michelet. Malgré cette 

gigantesque poosie des Alpes, le vent des glaciers est prosaïque, il 

souffle le doute. » 

ii LTrstoire des origines de Rome exerça leur espr i t de critique. 

Erasme, Scaliger et d'autres savants hollandais vinrent ap rès eux. Le 

Français Louis de Beaufort, acheva l 'œuvre de des t ruc t ion; i l fut le 

véritable réformateur; mais s'il démoli t , il n'édifia point . Le terrain 

était déblayé, le célèbre Napol i tà inYico parut e t donna (1725) son vaste 

système de l a métaphysique de lînistoire, dans lequel existent déjà en, 
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germe du moins, tous les travaux delà science moderne. Les Allemands 
saisirent «a pensée et l'adoptèrent; Niebuhr est le plus illustre de ses 
disciples. ^ 

"Cependant la voix de tous ces profonds penseurs fut peu à peu 
entendue des peuples, qui proclamèrent, comme nous venons de le dife, 
l'un après l'autre, le dogme de la liberté. De cette école de doute, de 
raisonnement et de progrès intellectuels, sortirent Bacon, la découverte 
du Nouveau-Monde, la métaphysique de Descartes, l'immortel ouvrage 
de l'esprit des lois, Sismondidont chaque ligne est un plaidoyer éloquent 
en faveur du pauvre peuple tant foulé par cette-féodalité d'acier jadis si 
puissante, mais dont il ne reste plus que quelques troncs décrépits et 
chancelant, comme ces arbres frappés de mort par le fer et parle feu 
qu'on rencontre dans un champ nouvellement défriché. 

" 11 est une remarque ù feiire ici, qui semble toujours nouvelle tant ello 
est vraie. Il est consolant pour le christianisme, malgré les énormes 
abus qu'on en a faits, de pouvoir dire que leB propres de la civilisation, 
depuis trois ou quatre siècles, sont dos en partie à l'esprit de ce livre 
fameux et sublime, la Bible, objet continuel des méditations des scolas-
tiques et des savants qui nous apparaissent au début de cet époque 
mémorable à travers les dernières ombres du moyen-Age. La direction 
qu'ils ont donnée à l'esprit humain, n'a pas cessé depuis de se faire sentir ; 
ils ont continué l'œuvre de la généralisation du Christ, et leurs paroles, 
qui s'adressaient a la multitude, ne fesaient que se conformer au système 
du maitre. Le Régénérateur-Dieu est né au sein du peuple, n'a prêché 
que le peuple, et a choisi, par une préférence trop-marquée pour ne |-as 
être significative, les disciples de ses doctrines dans les derniers rangs 
de ces Hébreux infortunés, gémissant dans l'esclavage de Romains, qui 
devaient renverser aussi bientôt après leur antique Jerusalem. Ce fait, 
plus que tout autre, explique les tendances humaines du christianisme et 
l'empreinte indélébile qu'il a laissée sur la civilisation mode rne . . . . . . . . " 

Ne croirait>an pas lire mie page de Sisraondi'? • 
En France, G-arneau, comme historien, aurait cer­

tainement été j u g é digne de figurer à côté des grands 
historiens de notre ancienne mère-patrie, tel que les 
Anquetil, les Sismondi, les Thierry, les Thiers, les 
G-uizot, les Lavallée, etc., etc. ' ' 

Voilà pour l'historien. Maintenant si on l'apprécie 
comme poëte ou, si l'on veut, comme versificateur, 
car il est aussi poëte dans son Histoire du Canada que 
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dans ses autres productions littéraires, on trouve que 
sa lyre est aussi digne d'estime et d'admiration que 
sa plume d'historien. 

Le nombre de pièces de poésie que l'on doit à sa 
muse charmante et féconde est considérable. Ses 
nombreux essais qui sont autant de véritables poèmes, 
sont disséminés dans divers recueils littéraires, mais 
surtout dans le Répertoire National. Ses principales 
productions poétiques sont sans contredit, les sui­
vantes : Le Canadien en France, Le voyageur (élégie), 
L''étrangery L'an 1834, Pourquoi désespérer ? La harpe, 
Le marin, La Pologne, Pourquoi mon âme est-elle triste ? 
Le rêve du soldai, A mon fils, La Presse, Les oiseaux 
blancs, L'hiver, Le dernier Huron, Louise, (légende 
canadienne,) Le vieux chêne, Le papillon, Les exilés, et 
enfin, Le Voltigeur de 1812. 

L a plupart de ces essais poétiques sont imprégnés 
d'un patriotisme ardent et élevé, plusieurs renferment 
un arôme de tristesse et de mélancolie qui reflètent 
bien le caractère tout à la fois tendre et viril du 
poète et de l'historien. 

Comme échantillon de son' talent de versificateur, 
nous reproduisons ici le chant du Voltigeur de 1812, 
cet hymne guerrier, mélodieux et mélancolique si 
souvent chanté dans les familles canadiennes : 

" Sombre et pensif, debout sur la frontière, 
Un Voltigeur allait finir son quart ; 
L'astre du jour terminait sa carrière, 
Un rais, au loin, argentait le rampart. 
Hélas ! dit-il, quelle est donc m a consigne? . . . 
Un mot anglais que je ne comprends pas ! 
Mon père était du pays de la vigne, 
Mon poste ! non! je ne te laigse pas ! 
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" Un bruit soudain vient frapper son oreille." 

Qui vive ? . . . point. Mais j'entends le tambour, 

Au corps-de-garde, est-ce que l'on sommeille? 

L'aigle déjà plane aux bois d'alentour. 

Hélas ! etc., etc. 

" C'est l'ennemi, je vois une victoire. . . 

Feu ! mon fusil : ce coup est bien porte ! 

Un Canadien défend le territoire, 

Comme il saurait venger la liberté. 

Hélas! etc., etc. 

" Quoi ! l'on voudrait assiéger ma guérite ! ' 
Mais, quel cordon ! ma foi I qu'ils sont nombreux ! 
Un voltigeur, déjà prendre la fuite ! 
Il faut encore que j 'en tue un ou deux ! 

Hélas ! etc., etc. 

" U n plomb l'atteint: il pâlit, il chancelle; 

Mais son coup part, puis if tombe à genoux. 

Le sol est teint de son sang qui ruisselle ! 

Pour son pays de mourir qu'il est doux ! 

Hélas ! etc., etc. 

" Ses compagnons courant à la victoire, 
Vont jusqu'à lui pour étendre leur rang ; 
Le jour déjà désertait sa paupière ; 
Mais il semblait dire encore en mourant : 
HélasI hélas! quelle est donc ma consigne? 
Un mot anglais que je ne comprends pas'. 
Mon père était du pays de la vigne. 
Mon poste ! non ! je ne te laisse pas ! , 

Pour vous, Canadiens, cet homme a sacrifié les 
honneurs, la fortune et sa santé. Il a vécu comme 
un patriote sincère et dévoué à son pays, comme un 
citoyen intègre, enfin il a souffert et il est mort comme 
un martyr ! Il a plaidé, réhabilité et vengé la cause 
de vos ancêtres et la vôtre. Il a gagné votre procès 
devant le twbîiaal rde' J^istoiW" et' -vous-a fait' recon-
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naître par le monde entier. Mais il est mort en 
accomplissant cette œuvre de géant ! 

Dans la dédicace de sa traduction du poëme de 
Byron, intitulé : Le prisonnier de Chillon, l 'abbé H. 
E . Casgrain a fait remarquer au fils de notre historien 
national, la similitude qui existe entre Grarneau et 
Bonnivard, sous le rapport des souffrances physiques 
et morales que tous deux endurèrent pour la défense 
de la cause respective qu'ils avaient embrassée. Cette 
comparaison est certainement exacte. L'historien 
G-arneau et le prisonnier du Chateau de Chillon 
souffrirent tous deux en défendant une grande et 
sainte cause. Tous deux endurèrent un long et 
douloureux martyr moral et phvsique, l'un de force, 
pour avoir combattu en faveur de sa patrie adoptive 
opprimée, et l'autre volontairement, pour réhabiliter 
son pays abattu et calomnie ! 

Paris à sa colonne Vendôme, son Arc-de-Triomphe ; 
Londres est parsemé de statues de Wellington, et 
cependant, Napolûon et l 'émule de Blucher n'étaient 
que des marchands de chair à canon ; mais pour vous 
tous, Canadiens-Français, G-arneau est plus qu'un 
héros, c'est le défenseur de votre nationalité ! Sans 

* lui, vous ne seriez rien aux yeux de l'histoire. I l 
vous a donné votre feuille de route dans la grande 
armée du progrès et de la civilisation. C'est lui qui 
vous a marqués du sceau national ! G-râce à lui, votre 
passé est exhumé, connu, vengJ, votre présent, votre 
avenir sont entre vos mains si vous savez suivre la voie 
visiblement tracée par la Providence ! E t tout cela 
vous le devez à Garneau ! 

Avant de termiae* - ee-ii-e ;esqu t i«sr ; biographique 
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de l ' un d e nos p l u s g r a n d s écr iva ins e t d e nos 
compat r io tes les p l u s in tèg res , nous c royons devoir 
a jouter q u e l q u e s dé ta i l s q u e n o u s avons oubl ié d e -
m e n t i o n n e r . 

G a r n e a u fut autrefois employé comme t r a d u c t e u r 
dans les b u r e a u x d e l 'Assemblée-Légis la t ive d u Bas-
Canada . Q u e l q u e s a n n é e s p l u s tard, on le n o m m a 
greffier d e la ci té d e Québec , cha rge qu ' i l a r empl i e 
p e n d a n t u n g r a n d n o m b r e d ' années et qu ' i l rempl is­
sait encore à l ' époque d e son décès , le 3 févr ier 1866. 

D u r a n t t o u t le t e m p s qu ' i l occupa ce defnier 
emploi , auss i h o n o r a b l e q u e difficile, j a m a i s la m o i n d r e 
p l a in t e n e fut p o r t é e . I l fut en u n mot, le modè le et 
l ' h o n n e u r d e s e m p l o y é s publ ics . 

L'Inslitul'Canadien de Q u é b e c l 'avai t n o m m é son 
p r é s i d e n t hono ra i r e , et i l é ta i t m e m b r e honora i re de 
p lus i eu r s soc ié tés l i t té ra i res t a n t d u C a n a d a q u e de 
l ' é t r a n g e r . 

G a r n e a u a d e p lu s , composé le t é c i t de son voyage 
en E u r o p e q u ' i l fit en 1830, ma i s n e l'a pub l i é q u ' e n 
1855 d a n s le Journal de Québec. Cette na r r a t i on est 
t rès b i en éc r i t e e t t r è s in té ressan te . O n y d é c o u v r e 
u n e s p r i t dé l ica t , o b s e r v a t e u r et impar t i a l des h o m m e s 
et d e s choses. 

U n e s imple t o m b e é r igée p a r la reconnaissance d e 
ses compa t r i o t e s es t é l evée à sa m é m o i r e d a n s u n 
c imet ière , isolé, c 'est q u e l q u e , chose, ma i s ce n ' e s t pas 
assez. I l faut q u e su r la p lace la p l u s a p p a r e n t e d e 
l eu r sol, a u x y e u x d e l ' é t r anger , à l ' espr i t e t s u r t o u t 
a u c œ u r des Canad iens , u n e p y r a m i d e , u n e s ta tue , 
u n e .colonne, u n m o n u m e n t que l conque , r appe l l e 
cont jnu^l lement lespu.vei4r de l ' H é r o d o t e d u C a n a d a ! 
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Nous ne devions pas p r é s e n t e r m a i n t e n a n t , au 

lecteur , le por t ra i t d e ce t écr ivain , p a r c e q u e nous , 

n o u s sommes fait c o m m e u n h o n n e u r e t u n devoir , 

d 'esquisser, a u t a n t q u e possible, d u moins , les t ra i ts 

dés a ines d e la l i t t é ra tu re canad ienne a v a n t le profil 

de l eu r s cadets . Après les rois les princes, d i t u n 

certain adage . Ainsi donc , après la b i o g r a p h i e des 

DeG-aspé, des Pa ren t , des Dessaules, de s LeMoine , 

des abbés Holmes , F e r l a n d , Casgra in , T a n g u a y et 

P rovenche r , des Grérin-Lajoie, des Lenoi r , de s ,T. C. 

Taché , des Fiset , des F r e c h e t t e , des L e M a y , des 

L a i t u e , de s Bourassa, d e s Marchand , de s DeGuise , 

des L é c u y e r , etc., etc, d e v a i t pa ra i t r e celle d e n o t r e ami 

H u o t ; ma i s les c i rcons tances ex igen t q u e n o u s le 

fassions poser m a i n t e n a n t d e v a n t v o t r e modes t e 

chevalet . I l pa ra i t t an t vouloi r se m e t t r e d e p l u s en 

p lus en év idence , et s emb le t a n t p r é t e n d r e j o u e r en 

peti t , d e p u i s qu ' i l est r e t i r é dans son f romage, le 

rôle d u p è r e Joseph , le confident e t le conseil ler 

in t ime de Richel ieu, qu ' i l faut b ien en f re ind re les 

règles d e l ' é t ique t te en faveur d ' u n h o m m e aussi 

pressé ! 

L e va i l lan t Hec to r a ce r t e s bon n o m b r e de s véléités> 

des fantaisies et des capr ices d e Y eminence rouge, 

mais il n ' a p a s encore le b r a s aussi l o n g q u e celui de 

l ' ins t igateur d u m e u r t r e j u r i d i q u e d e D e T h o u et 

d e Cinq-Mars ; sans c o m p t e r q u e n o t r e min i s t r e » 

iiliputien?-^J'<2OT.g de bronze n u m é r o d e u x , — q u i vise 
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à être, lui aussi, blindé en baronet, n'a pas hérité du 
poignet d'acier, de la main de fer du cardinal-soldat 
qui tenailla la Prance au siège de LaRochelle et tint, 
pendant plus de vingt ans, l 'Europe à distance et en 
respect, ni d'une foule d'autres choses dont la plus 
importante est le génie. De sorte donc que, faute de 
mieux, il prend pour son sosie, son alter ego, maitre 
Pierre qui, s'il n'est pas digne de porter le capuchon, 
a prouvé, néanmoins, qu'il connaissait à fond l'art de 
faire capucher la tête et de faire casser la mâchoire de 
ses opposants ! Lorsque l 'écm r ain se met ainsi en 
relief sous la défroque tapageuse d'un chef de bande, 
il faut bien le peindre avec la toilette dans laquelle il 
pose. Cela ne nous empêchera pas de rendre justice 
à ses talents et à ses qualités, même les moindres, dès 
qu'il s'en rencontrera. . -

Ce dictateur d'un nouveau genre se pose, ou plutôt, 
s'impose donc aujourd'hui à notre pinceau, et voilà 
pourquoi il reçoit les honneurs de la préséance sur 
d'autres écrivains qui les méritent encore plus que 
lui. 

Huot (Pierre-G-abriel) est né à Saint-Roch, de 
Québec, vers 1828. Son père était un honnête épicier 
de ce faubourg démocratique par excellence. 

Après avoir terminé ses études au séminaire de 
Québec, Huot étudia le droit sous la direction de 
l'hon. Dunbar Ross, qui fut, pendant plusieurs années, 
député de Beauce et autrefois solliciteur-général du 

" Bas-Canada. Craignant de ne pouvoir supporter les 
fatigues du* barreau, vu la faiblesse de sa voix et le 
mauvais état de sa santé, il, cessa d'ambitionner les 
lauriers de Démosthène, de Çicéron et de Berryer et-
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ee mit à étudier le notariat. Mais notre saute-ruisseau 
possédait une plume qui n'était pas celle d'un notaire 
prosaïque. Au sortir du collège, l'étudiant ayant 
senti pousser ses ailes, avait pris sa volée dans le 
champ des lettres. L'oiseau ne tarda pas à se faire 
connaitre et, surtout à se faire entendre. Ses débuts 
prouvèrent de suite, quels seraient plus tard ses 
Chants et ses écrits, sa parole et sa plume. Il préluda 
par un chant magnifique consacré à la mémoire de 
l'infortuné 0. V. Dupont, ce jeune littérateur si plein 
d'espérance et d'avenir, cet ami sincère et dévoué de 
Fôurnier, ce vaillant cœur, cet esprit d'élite, que le 
Saint-Laurent a saisi tout-à-coup comme une proie ! 
La mttse d'Huot se montra digne du regretté défunt. 

Huot n'avait pas seulement des goûts littéraires, il 
manifestait aussi des tendances politiques. Ses- aspi­
rations grandissaient. Il avait soif de bruit et de 
renommée. 

Un jour, une assemblée publique eût Iieu,*il s'y. 
rendit et voulut pérorer, mais ces débuts oratoires ne 
furent pas brillants : un individu, nomme Gaspard 
Grarneau, qui était un des soutiens du gouvernement 
de l'époque, fit descendre, plus rapidement qu'un 
écureuil, notre Lamartine canadien en herbe, d'une 
pile de planches où il s'était juché ! 

Ce fiasco ne le découragea point. D'orateur il 
devint journaliste et fonda à Saint-Roch, La Voix du 
Peuple qui, malgré une brillante rédaction, ne parut 
que quelques mois. 

Vers la même époque, en 1850, croyons-nous, il 
établit, de concert avec ses amis, La Chambre de 
lecture de Saint-Roch. Huot était alors l'antagoniste 



de Cauchon. Autant celui-ci était conservateur dans 
son journal et révolutionnaire dans sa conduite; 
autant Huot se montrait libéral dans ses écrits et 
modéré dans ses actions. Le même contraste se voit 
dans Dorion et Cartier. 

Mais si Huot était circonspect, s'il se ménageait et 
se mettait à l'abri derrière le couvert de ses amis 
dont chacim d'eux lui servait comme de plastron, 
en revanche, il ne les épargnait pas et leur faisait 
souvent risquer leur peau à son avantage. 

Pour faire pièce aux libéraux, Cauchon se fit 
nommer patron de VInstitut Catholique de Sainl-Itoch, 
institution dans le genre du Cabinet de Lecture 
Paroissial de Montréal. " L'inauguration de cet institut 
ayant été annoncé, Huot prépara une espèce de 
grande affiche sur laquelle il écrivit le programme 
de la cérémonie, mais à sa façon qui, certes, était loin 
de sentir l'orthodoxie. I l y régnait un.esprit empreint 
de malice qui raillait jusqu'au sang Cauchon et ses 
adeptes. Un certain endroit du prétendu programme 
se signalait surtout par sa crudité blessante. A cette 
époque, Cauchon s'efforçait de se former un parti 
dont il voulait être le chef dans le parlement ; mais 
ses efforts étaient impuissants. Jamais il ne pouvait 
se faire suivre par d'autres que par son ami Chapais ! 
Ses collègues nommaient ce parti " la queue parle­
mentaire de M . Cauchon." t Ce language était peu 

parlementaire, mais enfin avait l'approbation de nos 
législateurs ! Or, dans le faux programme, il était dit 

qu'à un certain moment, pendant la séance, Cauchon 
ferait voir publiquement, au moins un bout de ce 
fameux parti. Cela était dit d'une manière mordante 

l 
î 
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selon les rieurs, mais très offensante et déplacée 
d'après les gens réfléchis. 

L'affiche fut posée durant la nuit, et le lendemain, 
Québec, la ville des cancans et des commérages par 
excellence, battit des mains et s'amusa pendant huit 
jours ! 

Quatit à Cauchon, il . était, comme on dit, fâché 
rouge ! Il arrachait, non pas avec la pointe de son 
épée, mais avec le fer de sa grosse canne, toutes les 
affiches qu'il rencontrait ! Et certes il avait raison. 
Nous nous sommes laissé dire par une personne 
digne de foi. que même un des plus intimes amis de 
Cauchon, homme d'esprit mais malin et aimant un 
peu trop la grosse plaisanterie^ riait comme un bossu 
quand il lisait le malencontreux programme, tant il 
est vrai que l'on est toujours plus enclin à rire d'un 
mauvais tour qu'à se réjouir d'une bonne action. 

U Institut catholique de Saint-Roch eut souvent à 
souffrir des espiègleries d'Huot et de ses amis. U n 
soir, on barbouillait l'enseigne, un autre soir c'était 
une niche nouvelle. Maitre Huot faisait des siennes 
et, comme on dit, jetait sa gourme en jouant les tours 
d'un frondeur espiègle et malin. 

Les particuliers n'étaient pas à l'abri de ses malices 
Un jour, voulant ce venger d'un certain docteur 
homéopathe,—à ses yeux une véritable scie—il 
parodia Passé minuit, et fit jouer cette pièce comique, 
après l'avoir arrangée pour la circonstance. Inutile 
d'ajouter qu'il avait invité le docteur à la représen­
tation ! 

Combien d'autres farces plus ou moins pendables, 
n'a-t-il pas jouées? Huot était ce qu'on pourrait 
appeler un vieux gamin. 
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I l s'apercevait, cependant, que ces gamineries ne 
le portaient pas vite en avant. Il voulut tenter un 
grand coup. Muni de chaudes recommandations de 
la part du docteur Harvey, libéral très influéntj il 
brigua les suffrages des électeurs du comté de 
Charlevoix. Il avait pour opposant, le député actuel 
de Montmorency, au parlement fédéral, l'avocat Jean 
Langlois. 

A propos de cette élection on rapporte un fait qiii 
montre bien Huot tel qu'il est et a toujours été. 

D'un esprit adroit, rusé, subtil et toujours prêt à 
riposter, à parer, à recevoir ou à lancer des traits, 
Huot était un lutteur vraiment redoutable. Les 
moindres causes devenaient avec lui de grands 
moyens et produisaient des résultats étonnants. 

U n jour, durant cette lutte qu'il faisait contre 
l'avocat Langlois, midi sonna pendant que l'un des 
orateurs parlait. U n des assistants insista pour que 
l'un des candidats dit Y angélus. Que faire ? Ni l'un 
ni l'autre ne s'en rappelait ! Langlois ne disait rien. 
Huot prenant la parole dit aux assistants : " Je suis 
prêt à dire l'angelus, mais comme mon opposant est 
plus vieux que moi, cet honneur lui revient de droit !" 

" C'est vrai ! c'est vrai ! répéta l'assemblée. 

Langlois fut donc obligé de dire l'angelus. Mal­
heureusement pour lui, ne se rappelant que le 
premier verset, il resta court. Huot qui s'était, dans 
l'intervalle, procuré un livre de messe, et avait appris 
de nouveau, en quelques minutes, la salutation 
angélique, à 4'irisu de son adversaire, termina cette 
prière jusqu'à l'oraison, .aux applaudissements de 
l'assemblée ! 
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" Cette prière, dit-il, m'a valu cinquante votes ! " 
C'est ainsi, que les plus petits incidents produisent 

lés plus grands effets ! 
La lutte fut excessivement vive. Le parti que P. 

G-. Huot avait formé à Saint-Roch, et qu'il menait à 
sa guise, s'était porté en masse à son secours. Le 
comté était divisé en deux camps d'apeu près égale 
force : les Bleus et les Eouges. Pendant quinze 
jours, ce ne furent qu'assemblées, discours et bagarres, 
dans ce petit coin du Canada qui, topographiquement, 
ressemble à la Suisse. 

La fraude, la corruption et la violence furent 
employées en grand. De plus, le sang coula. 

Après vingt ans, on parle encore en frémissant de 
cette lutte gigantesque. 

Huot fut déclaré élu, mais son élection ayant été 
contestée, il dut abandonner son siège de député et 
se présenter de nouveau devant les électeurs qui le 
réélurent. On vit Huot se ranger en chambre du 
côté de l'opposition, et devenir l'un des députés les 
plus marquants. 

En 1857 il abandonna le comté de Charlevoix et 
sollicita les suffrages de Québec en compagnie de 
Marc-Aurèle Plamondon et F. Evanturel. Les can­
didats du gouvernement étaient le constructeur de 
navires Dubord, l'avocat C. Alleyn et le marchand 
Simard. Jamais élection ne fut plus .opiniâtrement 
contestée. 

Peux Irlandais, Newman et Wallace, furent tués 
dans le faubourg Saint-Jean. Pendant deux jours, 
Québec fut aux mains de la canaille. Il est juste de 
dire que les Irlandais avaient été les provocateurs 
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et que la lutte se lit sur le terrain national. Huot 
ayant eu le malheur de perdre son père, quelques 
jours,avant l'éjection, ne prit aucune part àla'lutte. 
En revanche, ses amis firent dqs prodiges, mais tout 
fut inutile : le gouvernement avait juré de remporter 
la victoire coûte que coiito. Aussi quinze mille votes 
furent-ils donnés dans une ville où l'on en comptait 
à peu près trois rmille ! 

Quelques années ,plus tajjd, Sir George Cartier 
ayant réussi à iaire di^iseif, Québec, • Montreal et 
Toronto en trois circonscriptions,électorales,Huptse 
présenta dans.Québec-Est, en opposition à. l'avocat 
Pierre Légaré. A cette, époque, Huot était très 
populaire et certes à juste titre. Il fut élu. à une 
écrasante majorité. Depuis cette dernière élection, 
il s'est présenté plusieurs fois comme candidat dans 
Québec-Est, et a remporté de faciles victoires sur des 
adversaires peu redoutables. 

Il fut' aussi élu pour représenter dans le Conseil-
Législatif la division électorale de tStadacona, mais 
grace à un manque de formalité légale, une nouvelle 
élection dût avoir lieu. 

Cette fois Huot prêta son influence à feu le père 
Baby qui avait Thonnêfe Fournier pour oppoéant. 
C'est de cette élection que datent les regrettables 
dissensions qui ont déchiré le parti libéral de Québec. 

Huot prétendait que Fournier aurait été proclamé 
unanimement dans un comté s'il avait voulu laisser 
élire le père Baby, que le .parti conservateur consen­
tait à,cet arrangement, etc. Eiait-cele cas ? Plusieurs 
furent dupes des paroles d'Huot, mais Fournier 
refusa d'y croire, et l'avenir lui a donné raison. 
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Le coin de la zizanie Une fois entré dans lé seul du 
parti libéral de Québec, ne tarda pas à le faire éclater. 
Le ministère McDonald-Sicotte, et, plus tard, le 
ministère McPonald-Dorion, furent formés sans qu'il 
fut question de choisir Huot pour représenter le 
le parti libéral de Québec dans ces cabinets respectifs. 
Huot était à cette époque, le seul député libéraTdu 
district de Québec, ou passant pour tel, qui eut un 
siège en Chambre. On lui préféra l'Hon. Evanturel 
et l'Hon. Thibaudeau. Cette préférence répétée 
acheva d'exaspérer Huot qui, tout en ne se montrant 
pas, d'une manière ouverte, hostile aux administra­
tions libérales, n'en commença pas moins à les miner 
activement dans l'ombre. 

Enfin, quand la confédération fut établie, il jeta 
définitivement le masque et se déclara ministériel ! 
Quelques mois auparavant il se préparait, tous ses 
amis le savent, à entreprendre dans le district de 
Québec, une campagne contre la. confédération ! 
Mais le gouvernement vit le danger, il fit taire et 
tenir tranquille l'agitateur qui perçait. L'avenir a 
prouvé de quelle manière on s'y prit pour lui fermer 
la bouche et le tranquilliser. 

La principale raison que Huot allègue pour justifier 
sa trahison envers lé parti libéral, c'est que les libéraux 
de Montréal faisaient et font encore de l'opposition 
pour satisfaire des haines de familles ! Rien de plus 
faux. Si Québec avait toujours eu des députés aussi 
énergiques, aussi désintéressés, et, surtout, aussi 
entreprenants que la majorité de ceux de Montréal, 
la vieille capitale serait aujourd'hui la ville la plus-
prospère du Canada. Que l'on compare les hommes 
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admettra que l'opposition loin d'etre systématique, 
faite à la légère ou pour des motifs condamnables, 
a toujours été raisonnée et conduite dans Un but 
pratique. Huot était autrefois de cette opinion. 
Eappelons un peu ces beaux jours. 

La plus belle, eé, sans contredit, la "plus glorieuse 
partie de la vie politique d'Huot, a été celle consacrée 
à la rédaction du National de Québec. Quelles 
polémiques savantes, spirituelles avec Taché, Vidal et 
Fenouillet ! 

Un jour, tout Québec fut en émoi : une rencontre 
au pistolet avait été arrêtée entre Vidal, rédacteur 
du Journal de Québec, et l 'un des écrivains du National, 
Les trois rédacteurs avaient tiré au sort, et à Fournier 
était échu la tâche de se rendre sur le terrain. La 
rencontre eut lieu, mais l'affaire fut réglée, parait-il, 
sans que le sang coula, car Vidal favorisé du sort, 
ayant l 'avantage de tirer le premier, n'atteignit pas 
Fournier. Celui-ci, toujours chevaleresque, envoya 
la balle siffler dans l'air ! 

L'inquiétude avait été grande à Québec, aussi la 
nouvelle de l 'heureux retour des combattants fut-elle 
reçue avec joie. 

Huot a été élu, en 1865, président de la Société 
Saint-Jean-Baptiste, de Québec. 

Depuis vjngt ans et plus, il a constamment joué le 
-rôle d'un agitateur et d 'un intriguant politique. Pas 
une élection, municipale ou autre, ne s'est faite à 
Québec ou dans les comtés environnants, sans que 
son influence occulte se soit fait sentir en faveur de 
l'un ou l'autre parti . I l profitait de toutes les occasions, 
s'emparait de toutes les questions pour faire du 



capital,,poli tique.- l i a berné les électeurs de Saint-
R p ^ ^ n i e r i r faisant,espérer la remise des arrérages 
desrentes.dues par les occupants des terrains de la 
Vacherie ; en faisant : croire qu'il ferait cendre justice 
aux déposants de la Caisse d'économie de,Saint-Roch ; 
en annonçant, l'établissement d'une société ouvrière 
dans le but de construire des navifês ; en promettant 
défaire obtenir aux .incendiés de Québec, en 1845, la 
remise totale des debentures ! Il promit mer et 
monde, mais ne fit jamais r ien! Une seule : dhose'. a 
été faite, cependant, mais par le gouvernement 
McDonald-Dorion : les incendiés ont obtenu la remise 
•des intérêts de leurs dettes respectives, et dès facilités 
libérales pour payer le capital. 

Constamment occupé d'intrigues; d'agitations et de 
menées, Huot né pouvait certainement pas s'occuper 
de littérature. C'est un malheur pour les lettres, 
car s'il fut resté dans sa sphère, il eût fait, comme 
écrivain; beaucoup : plus que ce que l'on connait et 
admire de lui. Il était doué de talents littéraires 
qui, bien cultivés, auraient pu produire 'des chefs-
d'œuvres. Sa .manie, ou plutôt sa passion d'intriguer, 
lui prenait tout son temps. De plus, il était d'un 
caractère paresseux, négligeant, qui lui faisait sans 
cesse remettre le travail. I l projetait, mais n'accom­
plissait qu'à la dernière heure ;et poussé l 'épée dans 
les reins. Voilà dix ans qu'il promet une histoire 
du, gouvernement .constitutionnel,du Canada» et la 
préface est encore à venir ! ,.On lui a reproché, de 
préparer d'avance ses discours ; le crime, n 'eût pas 
été grand, mais i l s'évitait ce travail. Il préparait 
d'avance dans sgn,esprit pu improyisait ce. qu'il avait 
:i dire. Plus de préparation eût été certes préférable, , 
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Il n'a prononcé en phambre que quelques discours, 
et a prouvé qu'il aurait pu devenir un très bon 
discoureur, s'il avait èu de l'énergie et du courage, 
mais il s'est gaspillé, perdu dans la fainéantise du 
cabinet de la pipe. .. 1 . 

Pour se convaincre de son magnifique talent 
poétique, il suffit de lire les admirables et patriotiques 
stances qu'il composa le jour de la fête nationale du 
24 juin 1851, que le Canadien du 4 juillet de la même 
année, a reproduites, et que nous transcrivons ici ; 

A u P E U P L E . , 

Salut, ô jour qui luis! qu'importe que les cieux 

Se brisent en lambeaux dans un vaste tonnerre, 

Ou que de purs rayons s'y glissent tout joyeux ; 

0 jour, que : tu sois sombre ou brillant à la terre, 

Salut I car n'est-tù pas l'aube du souvenir ; 

L a grande et noble page oii rayonne une histoire, 

Où le peuple se l ève et fixe l'avenir, ' ' 

E t déroule au soleil ses trois siècles de gloire'? 

L e peuple à pris ce jour dans sa raison profonde, 

Pour montrer qu'il est fort, pour qu'il soit respecté ; 

Que son drapeau frémisse au vent du Nouveau-Monde, 

Ce vent sonore et plein de 1 chants de liberté ! 

Pour saluer du coeur tous ceux qu'à notre plage 

Jette le flot des mers, ou inornes bu joyeux ; 

Pour bénir ce qui fut; pour rendre uri triple hommage 

A u x labeurs, au génie, à là'foY'deè aïeux ! . 

Entendez-vous ? . , . . des* chante, suave .mélodie, 

Ont rempli les saints lieux, des chants consolateurs ; 

E t de l 'orgue s'élance un torrent d'harmonie 

Stir des fronts inclinée, dfed flots dé travailleurs ; u.> "• 

! G'es,t leipeu'ple qui pense à c e t t e â ç f e féconde,, j f 

«A. ce verbe d'amour, douce et touchante voix , j . r 

A u martyr qui, pour mieux resplendir sur l e mondé, 

J^ourutj é levé sur la. croix ! 
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Le temple s'est fermé sur toutes les prières, 
Et le peuple, dobout comme un triomphateur, 
A formé sa colonne et levé ses bannières ; 
Place aux grands souvenirs qui planent sur le cœur, 
Et qui disent beaucoup plus que toute parole, 
A celui-là surtout, drapeau de Carillon, 
Que la poudre et le fer ont criblé, vieux trouçon, 

Que l'on porte comme un symbole ! — 

Oh ! sur ce sol ta, place est belle et grande à voir, 
Car ton cœur et tes bras l'ont noblement marquée ; 
Peuple, tu vins pourtant, tout faible et sans espoir, 
Graver les premiers mots de ta forte épopée. 
Oui ; gloire à tes douleurs, à tes travaux passés ! 
Gloire I . . . . car. il n'est pas," pauvre peuple qu'on blâme, 
De cités, de hameaux qui se soient élevés 
Sans un peu de tes sueurs, de ton sang, de ton âme! 

Non ! tu n'as pas besoin pour briller sous nos cieux 
De tendre à ton berceau, ce foyer du génie, 

t A ses pages de gloire, à ses bronzes tout vieux, 
A la superbe France une main qui mendie ! 
0 peuple, ton passé qui compte un jour fatal, 
A ses sublimes noms qui rendent l'âme émue, 
Carillon, Chateauguay, Lacolle I piédestal 

Prêt à recevoir la statue! 

Et de ce monument, ô peuple, sois l'auteur ; 
I/avenir, c'est le bloc ençor brut et sans ordre 
Oil ta statue existe, où ton ciseau doit mordre ! 
Fais le buste puissant, le corps d'un travailleur, 
Mets à son front le feu du penseur et du sage ; 
Pétris-la de vertus, d'amour, de charité ; 
Oh 1 fais-la grande enfin,—tailles-la cette image 

Au moule de la liberté ! 

C'est un chef-d'œuvre du genre. Les vers sont pour 
ainsi dire ciselés. Les idées brillent et rayonnent. 
L'art domine dans ces vers ô u'on dirait coulés 4'WI 
seul jet, 
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Parmi ces stances, si bien inspirées et si bien 
rendues, il y en a qui rappellent les plus belles 
strophes de Lamartine ; et d'autres dans lesquelles 
on croit reconnaître le libre et impétueux iambe de 
Barbier. 

Maintenant qu'on lise cette charmante romance 
intitulée : La Huronne, et l'on avouera qu'il n'y a 
rien de mieux écrit et de plus gentillement pensé. 

i 

Brune et gentille est la Huronne, 
Quand au village on peut la.voir, 
Perles au col, mante mignonne, 
Et le cœur dans un grand œil noir. 
Sa veine a du sang de ses pères, 
Les maîtres des bois autrefois : 
Vive les Huronnes si flères •> 
De leurs guerriers, de leurs grands bois ! / ^ ' s ' 

II 

Regardez-la dans l'onde pure 
Mirer son front brun et poli, 
Et la fleur qu'à sa chevelure • 
Suspendit un amant chéri. 
Son œil tout chargé de lumières, 
Dicte alors de suaves lois ; 

Vive les Huronnes etc. 

III 

De sa tribu.presqu'effacée, -
Sous le beau ciel qu'elle aimait tant, 
Elle redit l'heure passée 
Auprès d'un sépulcre béant. 
Sans cesse aux antiques poussières " ' 
Elle donne son cœur, parfois. 

Vive les Huronnes, etc ; 

Notre eminent artiste de Québec, Célestin Lavi-
gueur, a composé la partie musicale de ce charmant 
bijou littéraire. 
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Quand on voit un aussi beau talent littéraire perdu, 
gaspillé, grâce à une mauvaise politique,, n'a-t-on pas 
raison de déplorer le mal que fait cette dernière. ? 

H u o t ' a souvent été accusé d'avoir fondé une 
société d'assommeurs appelée le Fanal rouge. C'est 
une calomnie. Jamais rien de tel n 'a existé. La 
besace d 'Ëùot est assez remplie d'iniquités politiques 
de .toutes sortes,' sans qu'il soit nécessaire de la 
surcharger inutilement, Il a des assommeurs qui le 
suivent et l'écoutent, mais ce sont les dupes, les 
victimes qu'il fait au moyen de l'argent des corrup­
teurs dont il est l'agent à chaque élection. 

Huot parait plus redoutable en politique qu'il 
n'est réellement. Il est plus facile à démolir qu'on 
ne pense. C'est une statue d'argile que le premier 
venu peut mettre en pièces s'il sait comment il faut 
s'y prendre. Quand on le connait et que l'on sait de 
quel bois il se chauffe, il est facile de le mettre à la 
raison, aujourd'hui surtout, que la plupart de ses 
meilleurs amis l'ont abandonné. Et puis, s'il faut 
que les honnêtes gens fassent un exemple en forçant 
cet employé public à rester neutre dans les luttes de 
la politique d'où il est censé s'être retiré, qu'ils le 
fassent. Ils savent ce qu'il y a à faire avec ceux qui, 
gardiens de la loi, s'en font lés violateurs les plus 
criminels. I l ne faut pas que les scènes dégoûtantes 
qui ont eu lieu à la dernière élection, du fameux 
Tourangeau, se renouvellent' encore. Justice et 
protection égales à tous! telle doit être en cette 
circonstance difficile, 1© b u t et le devoir des autorités. 
Les honnêtes gens seront alors satisfaits. * , 

* Le triomphe de M. Pelletier a réalisé cet espoir, 
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• • Mais r e v e n o n s à l ' h o m m e l i t té ra i re . H u o t a été 
l 'un des p r i n c i p a u x r é d a c t e u r s e t l 'on p e u t b ien d i r e 
le p r inc ipa l éc r iva in d e l 'ancien National de Québec , 
Le souven i r d e ce j o u r n a l qu i fit é p o q u e dans nos 

• lut tes po l i t iques , es t r es té v ivace dans l 'espri t d e 
' tous ses l ec teurs , et ils é ta ien t n o m b r e u x . On p a r l e 

encore a u j o u r d ' h u i avec admira t ion , avec en thou­
siasme, des m a g n i f i q u e s art icles q u e contenai t cet 
o r g a n n e l ibéra l . 

I ls é ta ien t t rois : T é l e s p h o r e Fou rn i e r , Marc-Aurè le 
P l a m o n d o n et Pierre-G-abriel Huo t , tous trois p le ins -
de j eunes se , de t a len t , d ' éne rg ie e t d 'avenir . Qu'el les 
lut tes d e g é a n t s on faisait à cet te époque de patr io­
t ique effervescence ! Q u e les lu t t e s actuelles para i ssen t 
peti tes, m e s q u i n e s a u p r è s de celles-là ! Alors, pa r la 

) seule p u i s s a n c e d e la convict ion, p a r la seule force 
d u pa t r io t i sme , la popu l a t i on o n r r i è r e de Québec , et, 

, sur tout , celle d u p o p u l e u x et l i bé ra l f aubourg d e 
Saint-Roch, composé e n g r a n d e pa r t i e d e v igou reux 
charpen t i e r s , se l eva i t c o m m e u n seul h o m m e à la 
voix d e ces t rois t r ibuns- journa l i s tes ! 

P l a m o n d o n éta i t c o m m e le Cami l l e D u m o u l i n d e 
ce t r i u m v i r a t ; F o u r n i e r personifiait à merve i l le le 
calme, la r ig id i t é e t la g r a n d e u r d u p lus p u r répu­
bl icanisme,—il y ava i t d u Grracque chez l u i—et 
Huot , p l u s souple , p l u s r u s é , p l u s d ip lomate , t r o p 
même, r appe l a i t B r u t u s , ma i s B r u t u s amolli, é n e r v é , 
h o m m e d u m o n d e , r o u é , b k s é , car que lques a n n é e s 
p lus t a r d il p r o u v a i t qu ' i l étai t auss i d u bois d o n t 
était fait le c omte d e Morny , e t qu ' i l au ra i t p u 
rempl i r à la perfec t ion le rô le de ce de rn ie r à l ' époque 

" ' d u c o u p d ' é t a t d u 2 d é c e m b r e . P l a m o n d o n é ta i t la 
voix, le t r i b u n , F o u r n i e r le gu ide , le conseil ler , H u o t 

F 2 
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tenait la plume et jetait aux quatre coins du pays les 
principes politiques dont ils étaient les trois repré­
sentants les plus actifs, les plus zélés et les plus 
intelligents. Ces trois hommes ont tenu tout Québec 
libéral suspendu pendant dix ans à leurs lèvres 
éloquentes, et les yeux des lecteurs fixés sur lexirs 
admirables écrits, ' Le bureau du National, fut, 
pendant tout le temps que ce journal parut, le 
rendez-vous, le cénacle politique de toute la jeunesse 
libérale de Québec. 

Mais l 'un des trois devait trahir, ce fut le moins 
soupçonné : Huot. Jamais homme public ne ren­
contra plus d'amis dévoués, prêts à se sacrifier pour 
lui de toutes manières, et ne les trahit plus lâchement 
et plus indignement. Jamais aussi homme politique 
n'est tombé avec plus de mépris aux yeux de ses 
ci-devant amis et de ses anciens adversaires devenus 
aujourd'hui ses complices. Ce misérable exploi-
tateur politique a endormi le parti libéral de Québec 
pour mieux 1'étouflër à son profit et pour l'avantage 
ri t\ c r t c r 4 v \ n v > i " î c c / m T O VVI 1 V> Ï O4" / îi» î /-»~l C 1 
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Il n'avait pas la science profonde d'un Dessaules, 
ni les qualités politiques d'un Dorion, ni les capacités 
oratoires d 'un Papin, mais il avait une excellente 
éducation littéraire, et surtout un certain talent 
diplomatique, une finesse d'esprit, une rouerie d'in­
trigues, une manière insidieuse, à lui particulière, de 
faire des prosélites qui étonnaient et parfois effarou­
chaient même les moins délicats de ses amis. I l serait 
devenu ministre depuis dix ans, s'il n'avait pas 

.gaspillé ses beaux talents à monter de petites intri­
gues de clocher, s'il n'avait pas, surtout, exploité, 
trahi et m iné ses amis politiques, et ne les avait pas 
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lâchement abandonnés et sacrifiés ensuite dès qu'il 
les crût incapables de lui rendre service plus 
longtemps ! Le parti libéral a été pour lui une 
véritable vache à lait, et ses principaux membres se 
sont saignés pour ce Judas politique ! 

Huot, n'est pas beau de figure. Il est d'une taille 
moyenne, mais svelte et un peu élancée. Sa tenue 
est propre, recherchée et dénote l'homme du monde. 
Ses traits pâles, amaigris, basanés, révèlent le travail 
intellectuel continu, la tension excessive d'un esprit 
toujours en ébulition ; malgré cela, sa tête est si 
bien posée, son front reflète si bien l'intelligence 
qu'il renferme, son regard est si scrutateur, que l'on 
est naturellement porté à l'observer et à l'écouter. 
Puis quand vous avez entendu sa voix mieilleuse, 
écouté sa conversation engageante, surtout, s'il a 
intérêt à vous captiver, à vous circonvenir, vous ne 
pourrez que très difficilement voxts débarrasser de 
ses serres. Il vous tient déjà presqu'à demi. Si 
vous revenez à lui, vous êtes perdu ! C'est un basilic 
que cet homme ! 

" Donnez-moi deux mots de l'écriture d'un homme, disait Laubardeuiont, 

et je le ferai pendre I" _ 

Huot pourrait dire : 

" Laissez-moi cinq minutes en téte-iï-tôte avec une personne, et je 

ferai d'elle ce que je voudrai !" 

Il est insinuant, rusé. Chez lui, il y a du renard 
et du serpent. 

Après cela, est-il donc étonnant qu'il ait fait tant 
de dupes et de victimes? Quand les plus futés 
tombaient dans ses filets, on ne doit pas être surpris 
que les natures naïves ne vissent pas ses pièges, 
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Huot a toujours été u n vrai enjôleur politique, 
u n blagueur de première force. Il a joué son rôle. 
C'est un Machiavel en petit doublé de beaucoup de 
Tartuffe et de Basile. C'est un égoiste et u n ingrat 
envers le parti qu'il avait formé, discipliné et 
conduit. Ce parti lui devait beaucoup, mais lui, il 
devait encore d'avantage au parti. Il était tenu de 
triompher ou de succomber avec ses anciens amis, 
lés libéraux. Il a préféré les trahir et les vendre. 
Voilà son crime, voilà sa honte ! Voilà surtout 
pourquoi ses meilleurs amis rougissent maintenant 
de lui ! 

Un Québecquois résidant aujourd'hui à Montréal, 
et qui a connu Huot d'une manière intime, disait 
dernièrement : 

"I l m'a fallu dix ans pour percer le mystère de sa diplomatie téné­
breuse parée d'une bonhomie pleine d'astuce ; pour saisir, à travers les 
milles trames dont il entourait ses dupes, le fil qui conduisait à son but 
véritable; enfin, pour le connaître à fonds. Quand j 'eus la preuve 
qu'il n'était qu'un fourbe, il était trop tard pour le démasquer; il s'était 
fait justice lui-même : son adversaire d'autrefois, aujourdh'ui son intime, 
maître Lange vin, l'avait casé ! 

"Après avoir lâchement vendu et sacrifié quinze ans de luttes 
honorables et glorieuses, il se faisait le valet de ceux qu'il avait jusque-là 
représentés comme des hommes avilis ! 

'•En parlant ainsi, ajoutait notre interlocuteur, je n'ai ni haine, ni 
vengeance, ni rancune, pas la moindre amertume personnelle dans le 
cœur contre cet homme traître au parti libéral, car je suis habitué depuis 
longtemps à regarder avec pitié ceux qui me trompent, et à me venger 
par l'oubli de ceux qui m'offensent; mais quand je songe au passé perdu 
par la faute de celui qui'devait donner, sinon l'exemple d'un dévouement 
sans bornes, du moins une -preuve de franchise, je me surprends à 
désespérer de l'avenir de mes compatriotes ! Quand ceux qui guident le 
peuple fléchissent et abandonnent sa cause, est-il donc extraordinaire 
que celui-ci, livré à lui-même, refuse d'être un héros ou un martyr? On 
dit que les peuples n'ont que ce qu'ils méritent, il serait plus juste de 
déclarer que les peuples ne sont que ce que les font ceux qui se mettent 
à leur Vite 1 
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"L exemple du progrès et de l'honnêteté politiques doit venir d'en 
haut. Les peuples imitent leurs chefs!" 

Et il avait, suivant nous, parfaitement raison. 
En parlant ainsi, cet homme avait les yeux mouillés 

de larmes. 

On a dit qu'il n'y avait jamais eu et qu'il ne pouvait 
y avoir d'homme politique honnête ; c'est faux, car 
ce jour-là nous en avons vu un ! 

En voyant dans quel abime est tombé l'homme 
politique dont nous nous occupons et qui, comme 
écrivain, s'est élevé si haut et serait encore monté 
davantage, s'il avait fait son devoir d'homme public, 
ses ci-devant amis n'ont-ils pas raison de répéter 
avec tristesse : 

" Uomment en un vil plomb l'or pur s'est-il changé?" 

Par la trahison et la lâcheté ! 

L'idole étant, enfin, vendue et livrée, il ne restait 
plus qu'à l'enchâser. Le premier de juillet, 1867, 
jour anniversaire de la confédération, elle fut 
étiquetée comme une momie, et enichée au bureau 
de poste de Québec ! 

Huot est aujourd'hui commodément installé dans 
son bureau où, comme le rat de la fable, il songe au 
milieu de son fromage et en fumant, en désœuvré, le 
calumet ministériel, au nombre infini de dupes et de 
victimes que, dans le cours de sa vie publique, il a 
faites de gaité de cœur et de sang froid. Il peut 
dire et se vanter de trôner sur une véritable 
hécatombe d'amis politiques ! 

Ainsi finissent les traîtres !. 

Grand bien lui fasse et que ses nouveaux adorateurs 
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l u i p r o c u r e n t beaucoup d 'a l lumet tes , b e a u c o u p d e 

- t abac et s u r t o u t b e a u c o u p d ' o p i u m et d e h a t c h i s ! 

H u o t n o u s r appe l l e m a i n t e n a n t ces a n c i e n s rois 

f énéan t s d e F r a n c e , q u e les mai res d u pa la i s m e n a i e n t 

p a r le bou t d u nez et d o n t pa r l e Boi leau d a n s son 

Art poétique : 
"Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 

Promenaient dans Paris le monarque indolent." 

On sait le res te . 

Puisse no t r e g r a n d m a i t r e de pos te se p r o m e n e r 
u n j o u r pa r les rues de Sain t -Eoch, d a n s u n carosse 
t i ré p a r six c h e v a u x b lancs ! Puisse-t- i l , i m i t a n t 
Rotschild, de Londres , y ajouter u n pony q u e lu i 
p rê t e ra volont iers au jourd 'hu i , u n ce r t a in no ta i r e de 
ses ci-devant amis de la r u e des Fossés , à Q u é b e c ! 

H u o t n 'est pas p r é c i s é m e n t condu i t à la façon de 
ces rois d o n t nous pa r lons , mais il se r t d e balai , de 
torchon à ceux de ses a n c i e n s adve r sa i r e s po l i t iques 
qu ' i l a toujours r e p r é s e n t é s comme les d e r n i e r s des 
h o m m e s p u b l i c s ! 

Quel t r is te rô le po l i t ique il j o u e m a i n t e n a n t ! 

L ib re au cousin Pb i léas H u o t d ' a d m i r e r ce rô le et 

d e vouloir aussi le r empl i r , mais la m a j o r i t é ' des 

é lec teurs de Québec -Es t l u i év i t e ron t c e r t a i n e m e n t 

cette hon te ! * 

Qu'il imi te le cousin P i e r r e c o m m e h o m m e de 

le t t res , car il a, lu i aussi, u n b e a u t a l en t l i t t é ra i re , il 

sera a d m i r é , a p p l a u d i et r espec té ; m a i s qu ' i l n e 

r épè t e pas le rô le i g n o m i n i e u x d ' i n t r i g u a n t de bas 

é tage j o u é a c tue l l e m e n t p a r son cousin , ce J a r n a c 

pol i t ique, car P h i l é a s se ra i t ' a lo r s d i g n e d e P i e r r e . 

* Ce qui, en effet, a eu lieu. 
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A ce dernier, il reste encore, son magnifique talent 
d'écrivain. Qu'il s'en serve pour créer des chefs* 
d'œuvres. Il a maintenant le loisir, le moyen de 
de remplir comme écrivain, un rôle beaucoup plus 
noble, beaucoup phîs grand et aussi beaucoup plus 
profitable à ses compatriotes, qu'il ne pourrait cer­
tainement le faire sur la scène politique. Comme 
homme public, il a joué son rôle d'abord resplendis­
sant et plein de promesses, mais ensuite entouré d'un 
voile de deuil pour ses amis et ses admirateurs ; il a 
fait son temps sur la scène politique, qu'il se mette 
maintenant de cœur au travail, à l'étude, et revienne 
aux lettres qui le regrettent et le pleurent. Il con­
solerait de cette manière ceux qui, tout en déplorant 
ses écarts politiques, n'en estiment que d'avantage 
son beau talent de poète et de journaliste d'autrefois. 
Qu'il se rappelle surtout que s'il veut accomplir ce 
qu'il caressait jadis comme le but favori de son 
ambition littéraire : celui de produire un chef-d'œuvre 
historique, il a plus que tout autre peut-être, les 
moyens, les facultés et les aptitudes nécessaires pour 
suivre les traces des G-arneau, des Ferland et des 
Bibaud ! 
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Chapeau bas et saluons, car nous voici en présence 
d'un des princes de la littérature canadienne ! 

Chauveau (Pierre-Joseph-Olivier) est né à Québec, 
le 30"mai,—mois des fleurs et des poètes,—1820, 
et par conséquent dépasse aujourd'hui un peu la 
cinquantaine. Son père, originaire de la paroisse de 
Charlesbourg, charmant village situé à quelques 
milles de la cité de Champlain, était marchand, et 
l'un des plus considérés de la vieille capitale. 

Orphelin de père, dès le bas âge, le jeune Chauveau 
trouva heureusement pour diriger ses premiers pas 
dans la vie, d'abord l'amour et les soins dévoués 
d'une mère tendre et vertueuse, puis l'amitié de 
deux de ses tantes qui l'aimèrent aussi à leur tour, 
comme-de vénérables duègnes savent et peuvent 
aimer les enfants quand elles sont bonnes et cares­
santes, c'est-à-dire en les comblant outre mesure de 
petits soins et en satisfaisant de plus tous leurs caprices 
et toutes leurs fantaisies. I l trouva ensuite, plus tard, 
dans la personne de M. Boy, son grand-père maternel, 
et dans l'un de ses oncles, M. Hamel, des protecteurs 
généreux et constants. Ces deux Mentor veillèrent 
avec solicitude sur son enfance, et grâce à eux, le 
Canada eût un grand orateur et un eminent écrivain 
de plus. 

Son enfance fut, comme il est facile de le présumer, 
excessivement choyée, et toute son existence s'en est 
nécessairement beaucoup ressentie. L 'encens de la 
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flatterie a dû remplacer plus tard, quand il est devenu 
homme, les calineries dont son jeune âge et son 
adolescence même avaient été entourés et bercés. 

Admis dès l'âge de neuf ans comme élève externe, 
au séminaire de Québec, il se distingua bientôt par 
son aptitude et son application au travail, et surtout 
par ses prodigieux' succès de collège. D'un esprit 
vif et avide d'apprendre et de tout connaître, il montra 
bientôt à ses maitres ce qu'il serait un jour. L'ora­
teur distingué que nous connaissons et que nous 
avons si souvent admiré et aj>plaudi, perçait dans le 
jeune séminariste qui, à cette époque, débutait déjà 
d'une manière avantageuse et tout à fait brillante 
dans l'art de l'éloquence. 

À seize ans, ses études classiques étaient terminées. 
On voit qu'il n'avait guère perdu son temps, qu'il ne 
s'était pas amuse à gagner des prix de: paressé, eV 
qu'il était doué d'un talent aussi subtil que précoce. 
Un corirs complet d'études est rarement1 terminé ^ à 
cet.âge. 

A sa sortie du collège, il étudia le droit, d'abord 
sous la direction.de ses deux protecteurs et parents, 
messieurs RoyetHameï, tous deux avocats distingués 
du barreau de Québec, et, plus tard, termina sa 
cléricature chez M. Stuart qu'il avait choisi comme 
patron dans l'étude de la loi. Disons de suite, qu'avant 
d'endosser définitivement la robe d'avocat, il hésita 
beaucoup et fut sur le point de se revêtir de celle du 
lévite. La tribune sacrée aurait peut-être compté un 
élève de Màssillon ou de Bourdaloue, mais les lettres 
canadiennes* sinori là 'politique, y auraient proba­
blement perdu. 

Oè lie fut qu'près avoir pris conseil dû célèbre et 
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savant abbé Jérôme Deniers, à cette époque, supé­
rieur du séminaire de Québec, qu'il se décida à 
entrer bravement dans le monde. 

Jamais Canadien-Français n'a commencé sa carrière 
d'homme à u n âge aussi peu avancé, et jamais homme 
public en Canada, ne parcourut aussi j eune et aussi 
vite les différentes étapes de l'existence publique. 
Voyez plutôt : terminant ses études à seize ans, il 
devient journaliste remarquable et remarqué à dix-
sept, chef de famille à dix-huit, il est élu député à 
vingt-quatre par le comté de Québec qui le préfère, 
en 1844, à l'honorable John Neilson, un vétéran 
politique respecté qui avait rendu de grands services 
au pays et pouvait en rendre encore de plus consi-
rables. Jamais, croyons-nous, sauf Papineau qui fut 
élu à vingt-et-un ans, jamais aucun autre homme 
public, sous l'union des deux ci-devant provinces du 
Bas et du Haut-Canada, ne franchit, à un âge aussi 
précoce, l'enceinte de l'Assemblée-Législative. 

Chauveau a fait dans l'ancien Canadien ses pre­
mières armes comme journaliste et comme poète. Il 
se distingua en même temps par ses correspondances 
au Cowrier des Etats-Unis dans lequel, pendant 
plusieurs années, il remplit le rôle de Gaillardet do 
la presse canadienne. 

Chauveau est de taille moyenne; ses cheveux 
sont courts, noirs et grisonnants ; il a le teint pâle, 
les traits réguliers et même assez accentués. Son front 
large et proéminent, dénote le penseur dont l'esprit 
est toujours occupé par des pensées étrangères aux 
agitations du monde matériel. L'ensemble de sa 
figure plastique annonce le poète, le rêveur. Ses 
yeux largement découpés, et couleur d'azur reflètent 
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dans une doucereuse limpidité la bienveillance et la 
courtoisie. Son regard qui semble fatigué, enclin à 
la rêverie, à une contemplation méditave constante, 
dénote plutôt le penseur que l'homme d'affaires et 
surtout l 'homme d'action. Néanmoins, on reconnait, 
en le voyant, les manières distinguées du grand 
monde, et l'on voit de suite, que s'il est né enfant 
du peuple, il a été élevé dans un atmosphère de 
patriciens. 

Sa démarche leste, quoique lente et mesurée, 
donne à sa personne aristocratique un air de cour. 
L'étiquette semble écrite sur sa figure ou s'épanouit 
u n sourire, pour ainsi dire, stéréotypé, dès qu'il 
adresse la parole à un protégé, à un solliciteur, et, 
surtout, à un personnage influent en politique ou 
bien encore à l 'un de ses ci-devant électeurs du 
comté de Québec ! 

On le prendrait pour un marquis du temps de 
Louis XVI . 

Quand il adresse la parole, soit en Chambre, soit 
en public, sa voix, sans être pariaite, n'est pas 
désagréable, mais on sent qu'elle est quelque peu 
forcée. Si elle était plus naturelle, elle plairait 
d'avantage. Il s'écoute trop parler. 

S'il n 'a jamais été capable d e . s e former une 
prononciation franchement parisienne, si, en dépit 
de tous ses efforts, il conserve toujours Y accent 
anglais assez prononcé, il possède, en revanche, à 
u n haut degré, la verve gauloise et l'esprit français. 

I l a le mot pour rire et sait le décocher avec u n 
esprit plein de sel attique et, parfois, avec une 
spirituelle malice. SQ» plus cher ami, Çarççhon, et 
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plusieurs autres intimes du genre de celui-ci, en 
savent quelque chose. 

Il y â dans Chauvéaudô'ux individualités distinctes : 
l'écrivain eÎThômmé d'état, le savant et l'ambitieux. 
Le premier posé et le second s'écoute et s'admire. 
Toutefois's'il nôusfâu.t combattre l'homme politique, 
devant lé littérateur nous nous inclinons avec respect. 
Il nous'est certainement bien permis d'admirer lés 
écrits littéraires de celui-ci sans être tenu de partager 
les principes politiques actuels de celui-là. : 

ChauveaU n'a pas toujours été l'homme que nous-
cbiinalssons aujourd'hui.' Issu des rangs du peuple, 
it' dt»it; honneurs; gloire et! fortune à des' principes1 

irhprt?griês !de libéralisme qu'au' début de sa barrière 
politique;r 41 r pï>oié!ssa! • 'avec autant' d*ésslai?'. que de 
subcësV Toutefois, ilr ne persévéra'point longtemps 
dans cette voie qu'il abandonna pour se (

; ranger du1  

côté du parti conservateur. Mais comme dit' le 
poëte : : / ./ ; 

Chassez le naturel , il revient au golçp, 

Çl'est ce qui explique pourquoi le libéralisrri,e qu'il 
avait puiséj comme toute la jeunesse instruite de'son 
temps, à l'école politique d'Aubin, a percé souvent, 
malgré' lui, dans ses actes et ses écrits. Beaucoup 
de gens ont prétendu, néanmoins, que chaque fois 
qu'il a boudé un ministère conservateur; ça été plutôt 
par amour propre froiss'é quedanls l'intérêt'du bien 
publip, des libertés populaires ou des idées" littérales: 

D'un autre côté il est impossible de ne pas recon­
naître et admettre que le Canada n'a pas d'écrivain 
plus littérairement français que Chauvëau. Mais 
quelque bien doué qu'il soit, un homme ne peut pas 
être parfaitement accompli. ' Çeluj-çi1 a tto grain 4e 
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vanité et d'amour-propre qui lui j oue parfois de 
mauvais tours. I l a été si bien accueilli, tant, choyé, 
tant dorloté, tant encensé, qu'il s'est c r u , l a seulp 
étoile de première grandeur dans notre ciel littéraire, 
lorsqu'il est visible que beaucoup de .constellations 
intellectuelles y brillent autant, sinon plus, que la 
sienne. • 

I l : est resté avec sa gloire acquise presqu'à son 
début daiis les lettres, tandis que ceux qui sont venus 
après" lui dans l'arène, depuis surtout qu'il a atteint 
son zénith littéraire, ont vu. grandir aussi leur 
réputation d'écrivain. . " i 

L a louange, l 'encens et l'eau bénite de cour 
paraissent maintenant suffire à Chauveau, autant 
•sinon plus, que la gloire littéraire. I l vise à èfce' 
considéré comme ayant été un premier-ministre 
modèle de premier ordre, plutôt qu'un littérateur 
.•d'élite. On lui a tant dit a satiété que;sqn ;gouver­
nement de famille, était le meilleur et le plus parfait 
qu'il y:.eût squs la calotte des cieux,. qjl'il. y ,crojt 
mordicus et cela suffit à sa gloire d'homme d'état J. 

• L 'année dernière encore, à l'inauguration de l'4,ca-
cadémie Com?nefciale, de Montréal, il a pris lui-même 
l'encensoir, et, dans une occasion comme celle-là/ ;bù 
la politique n'avait rien à faire, les assistants Ont ! ié'té 
suffoqués au' milieu des nuages d'encens dont "il 
s'entourait 'comme un pacha environné dé 'mille 
casolettes ! 

Dans l'intervalle, la pa-rivre province de Québec 
se'dépeuplait à vue d-ée'il é t était r endue» la besace. 
Mais' qu'importait au ministres locaux puisque, 
suivant eux, tout allait pour le mieux dans le meilleur 
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des gouvernements : tielui du népotisme qui est 
devenu aujourd'ui le gouvernement de mon oncle ! 
Qti'avions-nous à dire ? Bien. Quand les pasteurs 
des peuples, comme Barbier appelle les gouvernants, 
se font tranquillement le ventre, il faut bien que les 
moutons, leur laissent tirer paisiblement le vin bleu, 
et ne pas déranger leur digestion ministérielle en les 
importunant par le récit des malheurs du pays ! Il faut 
alors dire et croire que tout est bien dans le meilleur 
des mondes possibles ! E t puis, comme disait Metternich : 
" Après nous le déluge !" 

Ce besoin d'être continuellement encensé dont 
nous parlions plus haut, lui valut, u n jour, une 
mystification assez désagréable. Peu le docteur B... 
voulant, en sa qualité d'inspecteur d'école, montrer 
son zèle, brûler un grain d'encens de cour et se 
grandir dans les bonnes graces du ci-devant ministre 
de l'Instruction-Publique, présenta, u n jour, un 
rapport annuel des plus soignés et des mieux écrits. 
Il avait eu soin d'intercaler, à différents endroits de 
son travail, des louanges dont le parfum devait 
chatouiller agréablement la vaniteuse sensibilité du 
ministre. Bref, celui-ci trouva que le rapport .était 
un chef-d'œuvre sous tous les points. Aussi M: 
l'inspecteur reçut-il sa part de félicitations dans le 
Journal de F Instruction-Publique, sans compter la 
perpective d'une augmentation de salaire dans un 
avenir prochain. % 

Mais le bonheur comme le ciel n'est jamais sans 
nuage. En ce temps-là, comme dit l 'Evangile, il se 
publiait à Québec, un certain National, digne aine de 
celui d'aujourd'hui, et qui osait, l'audacieux, prendre 
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la liberté grande de critiquer ce qui iui paraissait 
choquer le bon sensou la vérité. 

Or, l'un des rédacteurs du journal en question, se 
permit .de dire que le rapport du docteur B. tan/ 
vanté par le ministre de l'Instruction-Publique, était 
il est vrai, un chef-d'œuvre du genre, mais avait uu 
grave défaut : celui d'avoir été emprunté à un 
eminent écrivain français ! 

On fut aux informations et l'on se convainquit, 
qu'en effet, le rapport était un plagiat que l'honorable 
ministre n'avait pas su distinguer an milieti des 
fumées d'encens qu'il contenait à son adresse ! 

Les grands génies ont, comme ça, souvent, de ces 
faiblesses, de ces distractions qui font voir qu'ils sont 
sujets aux mêmes errements que les simples mortels ! 

S'il n'était pas un littérateur délite, Chauveau 
brillerait encore au premier rang à cause de la 
célébrité qu'il a acquise comme bibliophile. Il est 
amateur de bouqtiins en général, mais surtout de 
pamphlets, de brochures, etc., se rattachent à l'histoire 
et à la littérature canadienne. Ses voyages en Europe 
n'ont pas peu contribué à entretenir et à stimuler 
chez lui le goût artistique et littéraire. 

Voilà pour l'homme de lettres, pour l'érudit. 
Avec des talents aussi transcendants que les siens, 

Chauveau ne pouvait tarder à devenir ministre. Aussi 
fut-il nommé solliciteur-général du Bas-Canada, en 
1851 au grand désappointement de Oauchon qui se 
vengea de cette préférence ministérielle en attaquant 
dans son journal, le favori préféré. Ce fut alors entre 
ces deux hommes d'état une lutte qui rappelle celle 
de l'aigle et du lion ou plutôt celle du bœuf et de la 
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guêpe ! Aujourd'hui encore, la guerre est mal éteinte, 
et, malgré les apparences d'amitié extérieure, con­
tinue à se faire sourdement. Ces deux adversaires 
se sont portés!'réciproquement trop de coups ;—. 
Çhauveau a reçu trop de taloches et Cauchoh trop de 
coups d'épingle—pour ne pas s'aimer comme deux 
collègues qui sont toujours prêts à s'entredéchirer à 
là première' occasion ! L'intérêt ministériel seul a 
retenu jusqu'à présent, l'explosion publique de leur 
antipathie mutuelle. Si Chauveàu voulait pu plutôt 
était capable d'avoir une bonne fois autant d'énergie 
qu'il'a de talent, avant six mois Cauchon serait obligé 
de disparaître de la scène politique. 

ApTès avoir fait partie du ministère Hincks-Morin, 
comme solliciteur-général du Bas-Canada pendant 
deux ans, il représenta en 1853 la section bas-cana­
dienne dans le ministère en qualité de secrétaire-
provincial, poste qu'il abandonna quelques dix mois 
plus tard pour succéder à M. Meilleur, comme surin­
tendant de l'éducation du Bas-Canada. 

En : cette qualité il a fait beaucoup, si l'on considère 
l'état défectueux du système scolaire en ce pays, 
mais, hélas ! qu'il reste donc encore beaucoup à faire ! 
On lui doit l'établissement des Ecoles Normales, c'est 
vrai, mais le pays lui serait encore plus reconnaissant 
s'il avait mis une bonne fois la cognée dans la forêt 
d'abus criants et de défectuosités désastreuses sous 
le poids desquels fonctionne si péniblement et avec 
si. peu de succès notre sytème d'éducation primaire. 
•L'éducation n'est pas assez pratique, n'est pas assez 
adaptée à,notre, état de société. De plus, les livres 
dont on se sert dans nos écoles, ne sont certes pas tous 
calqués pour former des hommes, des citoyens, mais 
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bien plutôt pour ne faire que de véritables machines 
automatiques. 

On doit avouer aussi que les difficultés qui se 
présentent, sont très grandes, et qu'il faudrait un 
homme d'une trempe de caractère peu ordinaire 
pour améliorer et perfectionner l'éducation en ce pays. 

Ce que les amis des lettres canadiennes voulaient, 
surtout, de Chaûveau, c'était de le voir, une bonne 
fois, encourager pratiquement nos littérateurs en 
faisant distribuer leurs ouvrages en prix dans toutes 
nos écoles, au lieu d'y répandre à profusion les 
produits insipides de la librairie étrangère. Toutes 
les éditions Marne ou les romans Gaume ne valent 
certainement pas nos bons ouvrages canadiens,—et 
ils sont nombreux—pas plus sous le rapport dti fonds 
que sous celui de la forme. 

Presque tous ces livres importés au couvert si 
enjolivé, ne renferment, pour la plupart, que des • 
enfantillages. Nous nous rappelons encore parfaite­
ment, même après vingt ans, de l'indignation que 
témoignait feu l'illustre recteur de l'Université-Lava^ 
le révérend Louis Casault, lorsqu'il surprenait nn 

< volume de Gaume entre les mains des écoliers. Il 
comprenait que ce n'était pas avec de pareilles fadaises 
que l'on pouvait former l'intelligence des enfants 
du sol. 

Si vous voulez que le Canadien n'émigre pas, faites 
lui aimer son pays, et pour le lui faire aimer, faites le 
lui connaître au moyen des livres de ses compatriotes. 
11 n'y à pas un ouvrage indigène dont la mère la 
plus rigide ne puisse permettre la lecture à sa fille ; 

- pourquoi alors cet ostracisme envers nos auteurs 
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nationaux et cet engouement aussi funeste que 
ridicule pour une librairie étrangère à nos goûts et à 
nos besoins ? 

Oui, le ci-devant ministre de l'instruction publique 
aurait dû> décréter la protection littéraire,—il le 
pouvait, il le devait, c'était facile pour lui,—et il 
aurait par là, bien mérité de la patrie. 

Le nom de Mécène vivra éternellement dans le 
cœur des amis des lettres ; et pour être un Mécène, 
il, n'est plus nécessaire, aujourd'hui, d'avoir des 
millions : pour des hommes placés tlans la sphère 
élevée où se trouvait Chauveau, il suffit de vouloir, 
pour mériter la reconnaissance éternelle d'un peuple 
en accordant justice et protection à ses littérateurs. 

S'il n'a pas connu lui-même les luttes et les déboires 
du génie aux prises avec l'indigence, il en a, du moins, 
été souvent témoin chez beaucoup de nos littérateurs 
maltraités du sort et de la fortune, et qui, faute de 
moyens, faute de protection, se sont étiolés et se sont 
éteints en maudissant ce qui pouvait et ce qui devait 
faire, sinon leur fortune, du moins leur gloire et celle 
de leur pays ! 

Ah !"gardons-nous de ne produire que des Hégésippe 
Moreau, quand nous pouvons mettre l'aisance, sinon 
la richesse, au foyer de l'homme de lettres, encore 
plus facilement qu'à celui de l'agioteur et de l'intri­
guant politiques ! 

Venu à une époque où notre pays se remettait à 
peine des commotions d'une sanglante insurrection, 
où les cœurs étaient encore tout attristés par le sou­
venir récent d'hécatombes aussi inutiles qu'iniques, 
et où, par conséquent, les esprits étaient peu préparés 
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à g o û t e r l a voix des poètes , su r tou t depu i s q u e le 
peup le n ' e n t e n d a i t p l u s celle de son g r a n d et b ien-
aimé t r i b u n , l ' honorab le Louis - Joseph Pap ineau ; 
l ' au teur d u Jour des banquiers, eû t l 'un des p r e m i e r s , 
le m é r i t e e t la g lo i re de p r é p a r e r la voie a u 
m o u v e m e n t l i t t é ra i re qui , h e u r e u s e m e n t , s 'accentue 
d 'avantage , de j o u r e n jou r , en ce pays . O n doi t i u i 
en ten i r c o m p t e e t l u i en ê t re r econna i s san t . 

C h a u v e a u a p u b l i é p l u s i e u r s p ièces de poésie d o n t 
les p l u s r e m a r q u a b l e s sont celles in t i t u l ées : L'insur­
rection, Le jour des banquiers, Joies naïves, Adieux à 
Golbome, Albion. Donnacona. 

U n souffle pa t r i o t i que a n i m e ies unes pub l i ées à 
une é p o q u e où se m o n t r e r host i le à l 'oligarchie, 
exigeait p l u s q u ' u n courage ordina i re . Ses au t r e s 
p roduc t ions p o é t i q u e s d e m a n d e r a i e n t peut -ê t re u n 
peu p l u s de l y r i sme d a n s la facture d u vers , mais 
elles con t i ennen t , e n r evanche , d a n s l eu r n é g l i g é 
i ngénu , u n c h a r m e t o u t à fait exqu i s et dél icat q u i 
les fait l i re avec pla is i r ma lg ré les g raves défauts q u i 
les d é p a r e n t . 

C h a u v e a u est auss i l ' au teur d ' u n e c h a r m a n t e et 
spir i tuel le é p i t r e e n ve r s , d é d i é e en 1850 à M. d e 
P u i b u s q u e . D e m e u r é e inéd i t e j u s q u ' e n 1864, les 
d i rec teurs d e s Soirées Canadiennes e u r e n t l a*bonne 
idée de la p u b l i e r d a n s ce recuei l l i t téra i re . 

E m p l o y a n t t o u r à t ou r le ton sér ieux e t le g e n r e 
badin, l ' au t eu r d o n n e t rès v e r t e m e n t et certes, avec 
droit, u n e l eçon de g é o g r a p h i e à Ph i l a r è t e Chas les 
et au t res c r i t iques français ejusdem farin'dè, q u i se 
mêlent d e p a r l e r d u C a n a d a c o m m e u n aveug le des 
couleurs . . 
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LêS fers sont rûagnifiques, la rime riche, nobléj 
coule de sourde. Les idées sont grandes, fortes, 
incisives et bien appropriées. Enfin* c'est une épitre 
dont Boileau n'aurait pas rougi de prendre la 
paternité. Le lecteur, nous saura gré, croyons-nous, 
de la reproduire ici : 

" Vous demandez un mot, un mot qui TOUS rappelle, 
Dans votre vieux Paris, une France nouvelle, 
Qui vous fasse rêver dans l'ardente cité, 
A u paisible bonheur de notre obscurité, 
Qui vous redise enfin, le nom de notre ville, 
Ses héros oubliés, Frontenac, Iberville, 
Juchereau, de Levis, Bourlatnarque, Vaudreuil, 
Ses murs qui de vos lys. portent encor le deuil, 
Et les plaines où Wolfe et l'imprudent Montcalme, 
Se disputaient de Mars l'insaisissable palme. 

" A ce pieux désir d'un voyageur français 
Je dois me rendre et faire, avec ou sans succès, 
A ma muse infidèle une vive supplique. 
Les soins fastidieux de la chose publique, 
Les vieux livres jaunis, les ennuyeux papiers, 
Les clameurs du palais, les clients, les huissiers, 
Ont chassé loin de moi cette vierge craintive, 
Dont l'inspiration n'est que rare et furtive. 

H Que j'aime votre sort et le préfère au mien ! 
Vous suivez votre goût, vous ne gênez en rien, 
Vos penchants favoris* l'étude et les voyages. 
Votre vie est le fleuve aux fertiles rivages, 
Qui parcourt à sa guise un pays enchanteur, 
Reçoit maint tributaire en roi triomphateur, 
E t semble avoir lui-même improvisé sa course, 
La mienne est le ruisseau détourné de sa,source, 
De ses bords tout couverts de gazon, de roseaux, 

' . ' : • Encaissé sans pitié d'ans-d'ignoblesdàlleaux, 
Et forcé d'accomplir un destin prosaïque; * 

'< Vous avez parcouru foute notre Amérique, 
Visité tour à tour tous ses climats divers, 
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De la r iche Cuba, la merveille des mere, 

A u Canada glaeé, Thulé du nouveau-monde, 

Le vieux Meschacébé vous a vu sur son onde, 

D u noble Saint-Laurent vous avez admiré, 

L e oours majestueux, le cristal azuré : 

" Vous avez vu français, anglais , yankis, créoles, 

Ic i nos Algonquins, là bas, les Sêminoles, 

Vous pouvez comparer l 'ancien monde au nouveau ! 

E h , bien ! qu'en pensez-vous ? Tout est-il aussi beau, 

Au pays de Frankl in qu'on vous l 'a d i t en France? 

New-York a-t-il ou non t rompé votre espérance ? 

Nos fabuleux voisins vous ont-ils é tonné ? 

Voyez-vous quelque borne à leur prospéri té? 

D u Nord avec le Sud, l 'éternelle querelle, 

Quels malheurs selon vous en germe couve-t-elle ? 

Leurs conquêtes sans fin sur d'antiques forêts, 

La nature chassée au loin par le progrès, 

Leurs railways, leurs canaux, leur incroyable audace, 

Voyez-vous tout oela sous une même face ? 

Admirez-vous beaucoup leur guess républicain ? 

E t comment aimez-vous leur sabbath pur i t a in? > 

Btêndront- i ls b ien tô t de l 'un à l 'autre pôlô 

Leur drapeau constellé ? Fils de la vieille Gaule, 

Quel sort annoncez-vous aux. enfants exilés 

De la mère commune ? Irons-nous dépouillés 

Des mœurs de nos aïeux, comme une indigne race 

Disparaî t re sans même avoir laissé de trace ? 

De quel côté nous v ient le plus grave danger, 

De notre p ropre sol ou d'un sol é t ranger ? 

" Mais à ces questions, il faudrait un volume, 

Aussi je compte bien que votre habile p lume, 

A u re tour du voyage en écrira plus d 'un . 

De trouver un auteur, qui revient de la Chine, '• 

Ou bien du Canada, c'est tout un j ' i m a g i n e ! 

Sur nous; vous.le savez, on a,dit de £out temps, 

Les rêves Jes plus fous, les p îus gros contresens, 

De nous défigurer il faudra qu 'où s 'arrête, 

; Lorsque' vous ferez Voir au savant Phi larè te 

Qu'il à trop ménagé l ' insolent Warbur ton , ; 

P p n t les pointes parfojs sont d>SSeg mauvais ton, 
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Qu'un critique pourrait sans trop se compromettre, 

Etudier l a carte afin de ne pas met t re , 

Dans les Etats-Unis Bytown ni Toronto, 

Que Montréal n'est po in t voisin de Pampico, 

De hew-York à Boston que les Indiens sont rares, 

(Ici même nos bois s'en mont ren t très avares) 

Que la terre du Sud n 'eut j ama i s l 'Yucatan, 

Pour son extrémité, car c'est de Magellan • 

Le 'dét ro i t qu'il faut dire. Avec ces variantes, 

Les critiques seront bien.moins hilariantes, 

'< A vos amis, surtout, de grâce dites bien 

Qu'on n'est point ta toué pour être canadien, 

Que le dernier Huron est vivant à Loret te , 

Qu'il a peint son portrait e t que chacun l 'achète, 

Que nous serons ici bientôt un million, 

De Français oubliés sous la main d'Albion, 

Que l'on parle à Québec xm assez bon language, 

Semblable en bien des poiats au français d'un aut re âge, 

Que tout français, chez nous, est à.peu près chez lu i , , 

(A moins que du théâtre , i l n'éprouve l 'ennui) 

Que de revoir nos gens, on se fait grande fête, . 

Aujourd'hui comme au jour qui suivit la conquête, 9 
Que pour vous plaire, usan t tous ses ta lents divers, : 

Chacun fait ce qu'il peut m ê m e de mauvais vers !" 

E n prose, on a de lu i d e s po r t r a i t s po l i t i ques t rès 
b i en réussis e t t rès es t imés . I l a c o n t r i b u é à diffé­
r e n t e s époques , au Fantasque, a u Castor, a u Canadien, 
à l'Avenir, et a u Courrier des Etats-Unis. D a n s le 
Journal de VInstruction Publique ses r e v u e s m e n s u e l l e s 
sont a d m i r é e s et sera ient d i g n e s de figurer d a n s les 
mei l l eurs recue i l s l i t t é ra i res d e P a r i s . N é a n m o i n s , 
s o u v e n t on y d é c o u v r e les efforts d ' u n e p l u m e qui , 
b i en q u e su re d 'e l le-même et a r r ivée à la m a t u r i t é , à 
l ' apogée d e son t a l en t et d e sa g loi re , c h e r c h e à 
embrasse r à la fois t r o p d e sujets d i v e r s qu 'e l le 
s'efforce d e l ier et de g r o u p e r e n s e m b l e a v e c force 
en jo l ivements de style cjuj n u i s e n t à la souplesse , à 
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l'élasticité et à la iorce de la pensée de l'auteur. 
C'est un défaut qu'il lui serait facile de faire disparaître 
en retouchant ses écrits avec plus d'attention que ne 
lui permet, sans doute, d'en porter, la multiplicité de 
ses occupations politiques. 

Il s'est aussi essayé dans le roman. Comme 
création littéraire, Charles Guérin n'est certes pas 
au-dessus de la critiqtte, mais sous le rapport de 
l'élégance du style, il peut soutenir la comparaison 
avec n'importe quel autre roman canadien. Plusieurs 
des tableaux de mœurs canadiennes que ce livre 
renferme, sont peints au naturel et avec une vérité 
de teinte locale sinon parfaite, du moins assez bien 
touchée. La scène de la Yenle d'un héritage par 
autorité de justice, est décrite de main de maitre. 

Le naturel et le coloris y sont reproduits avec Une 
stricte fidélité de mœurs et de couleur locale. 

Nous ne pouvons pas en dire autant de la scène de 
la Mi-Carême qui, tout en étant assez bien réussie 
dans l'ensemble, offre de nombreux défauts dans 
les détails de la mise en scène, et, surtout, dans le 
dialogue de certains personnages. 

La voici, jugez plutôt : 

" Ecoutez donc, vous autres, savez-vous que j'avons un grand person­

nage dans la paroisse ? 

—Quoi,»c'te petite jeunessse que Jacques Lebrun a amenée de la ville? 

—Justement, on dit qu'il va s'rnarier avec Manchette.-

—Pas si bête, Lebrun ! d'aller comme ça chercher un mari à sa fille.. 

—Qu'est-ce qui sait c'que c'est que c'te trouvaille que son père a été 

faire en ville ? 

—Après tout, c'est p't :ètr' ben rien d'bon, 

<— Queuqu' p'tit oommiohon / 
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—Queuqu 1 sauteu d'escaliers ! 

—Queuqu' polisson ! 

L'flls de queuqu' banqueroquier anglais ! 

—Queuqu' restant de la ville. 

—Queuqu' mauvais sujet dont les parents n'savent qu 'en faire ! 

—Queuqu' rien qui vaille !  

J 'al lons voir ça tantôt , 

—Vous les avez invités père Morelle, n 'est-ce pa s? 

—C'est bien sûr. Faut-il pas avoir toute sorte de monde pom­

s'amuser comme il faut? 

—C'est ça. S'ils pensent faire des gestes, par exemple, je promets 

ben que j ' leu-z-en f r o n t rabat t re un peu . 

—Soyez tranquille vous autr ' , je les mettrai à leur plaoe. 

—Et moé aussi ! 

—Epi moé i tout 1 

—Epi moé d'môme !" 

Ce dialogue est certainement trop forcé. L'exagé­
ration y est poussée à l'extrême. On peut parler 
aussi mal, peut-être, dans une certaine classe, mais 
au moins, on y met plus de naturel et plus d'originalité. 

Nous trouvons dans le même chapitre, la descrip­
tion d'une scène qxxi ne milite certes pas, non plus, 
dans cet endroit, en faveur du bon goût et de la 
délicatesse de l'auteur. ' 

On en jugera par la lecture : 
" Les deux salles, celle où. se donnai t le repas, -et cello où se faisait la 

tire, prirent bientôt l 'aspect le plus gai et le plus animé. Dans l 'une, 

c'était le choc joyeux des verres e t des assiettes, les bons mots , les 

saillies heureuses, les bonnes vieilles histoires et les bonnes vieilles 

chansons du bon vieux temps. Dans l'autre, c 'était les éclats de rire 

des jeunes garçons et des jeunes filles qui, tout barbouillés de mêlasse, 

se .poursuivaient et s 'agaçaient avee les longues filasses de tire, semblables 

T l ïêTec l îêvaux d r f i l s ^ ' e r - e t d'argent. On se ppussait, on se pinçait 

oh se je ta i t de la neige qu'on allait chercher dehors, on se faisait des 

nichés de toute espèce, on se donnait des chiquenaudes e t des coupa à 

rompre bras et jambes j et plus on s 'aimait , plus on se maltrai tai t , car 

C'est ainsi que l 'on comprend l'amour dans nos campagnes." 
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Ces ébats grotesques sont loin d'être généralement 
admis dans toutes les familles canadiennes, et c'est 
fort heureux, car si nous devons avouer que les 
jeunesses dans les faubourgs de nos villes et dans 
beaucoup de campagnes, s'y livrent quelquefois avec 
ardeur, à la Sainte-Catherine, le jour du Mardi-gras, 
ou à la Mi-Carême, il faut dire aussi que ce sont 
des divertissements qui devraient disparaître com­
plètement et n'être pas décrits De plus, ce genre 
d'amusement fait exception dans nos mœurs. C'est 
un accident. 

En revanche, la description à'Un coup de nord-est 
que l'on rencontre dans un autre chapitre, est u n 
modèle d'exactitude descriptive ; seulement le style 
n'est pas irréprochable, il s'en faut de beaucoup. 
La phraséologie trop uniforme, devient monotone et 
fatiguante. Cependant comme modèle de genre 
descriptif, cet extrait, quoiqu'un- peu long, mérite 
d'être cité. Aux yeux des Canadiens et surtout, des 
Québecquois, le nord-est a acquis une renommée 
presqu'aussi redoutable que le mistral pour la Pro­
vence, le siroco pour Naples, ou le simoun pour les 
Arabes. 

" C'est pour le district de Québec, un véritable fléau que le vent de 
nord-est. C'est lui qui pendant des semaines entières, promène d'un 
bout à l'autre du pays les brumes du golfe. C'est lui qui,au milieu des 
journées les plus chaudes et les plus sèches de l'été, vous enveloppe 
d'un linceul humide et froid, et dépose dans chaque poitrine lé germe 
des catarrhes et de la pulmonie. C'est lui qui interrompt par des pluies 
de neuf ou dix jours, tous les travaux de l'agriculture, toutes les prome­
nades des touristes, toutes les jouissances de la vie champêtre; C'est 
lui qui, durant l'hiver, soulève ces formidables tempêtes de neige qui 
interrompent toutes les communications et bloquent chaque habitant 
dans sa demeure. C'est lui, enfin, qui chaque automne préside à ces 
fatales bourrasques, causes de tant de naufrages et de désolations, à ces 
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ouragans répétés et prolongés qui à cette saison r e n d e n t si dangereuse 

la navigation du golfe et du fleuve Saint -Laurent . 

" D è s qu'il commence h souffler, tou t ce qui dans le paysage , étai t gai, 

brillant, animé, velouté, gazouillant, devient terne, froid, morne, silen-. 

Cieux, renfrogné. Un ennui, un malaise décourageant p é n è t r e n t tout ce 

qui vous touche e t .vous environne. Bientôt des brunies légères, aux 

formes fantastiques, rasent, en bondissant, la surface du fleuve. Oe n 'est 

que l 'avant-garde de batail lons beaucoup plus formidables, qui ne tardent 

pas à paraître. Alors vous chercheriez en vain un rayon du soleil, un 

petit coin de ce beau ciel bleu, si limpide, qui vous plaisait t an t . Sur un 

fond de nuages d 'un gris sale, passent rapides comme des flèches, ces 

désolante. On dirai t tantôt l a blanche fumée du canon, t an tô t la fumée 

noire d 'un bateau-à-vapeur. Tantôt elles dansent comme des fées 

capricieuses, aux vêtements d'écume, sur la crête des vagues , tantôt elles 

passent dans l 'air d'un vol assuré, comme d'immenses oiseaux de proie. 

"Quelquefois leur vitesse semble se ralentir , elles paraissent moins nom­

breuses; déjà vous croyez entrevoir en quelques endroits une lumière 

v i re , comme celle du soleil, vous apercevez même à la dérobée quelque 

chose de bleuâtre qui ressemble au firmament, vous vous dites que les 

brumes s'épuissenf, que vous allez b ien tô t en voir la fia : vous vous 

t rompez, elles passeront toujours. Le golfe en cont ient un inépuisable 

réservoir. 

Une journée mausade, quelquefois deux, s'écoulent a ins i . Puis vient 

une pluie froide et fine, qui va toujours en augmentant , jusqu'à ce qu'elle 

se transforme en véritable torrent, poussée qu'elle est par u n vent impé­

tueux. Tout le jour et toute la nu i t , et souvent plusieurs jours et 

plusieurs nu i t s , ce n 'est qu'un même orage uniforme, cont inu, persévérant 

Pendan t tout le temps que la pluie tombe comme dans les plus grandes 

averses, la fureur du vent se maint ient à légal des ouragans les plus 

terribles. I l semble que le désordre est devenu pe rmanen t , que le calme 

ne pourra jamais se rétablir . Cependant cela cesse ; mais alors recom­

mence l'ennuyeuse pet i te pluie froide, p lus désagréable e t p lus mal saine 

que tout le reste. Enfin, u n bon jour, sur le soir, éclate une épouvantable 

tempête : ce n 'est p lus le vent du nord-est seul, tous les enfanta d'Ecole 

sont conviés à cette fête assourdissante. C'est ce que l'on nomme le coup 

•. du revers. Cela termine et complète la neuvaine du mauvais temps ".... 

Chartes Guerin est un roman ou plutôt ce que les 
Anglais appellent a novel, mais le novel de Cbauyeau 
est beaucoup trop considérable, Publié dans le but 
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de mettre en relief un échantillon pur et simple des 
mœurs canadiennes de nos jours, ce livre ne contient 
pas et certes ne peut contenir de ces scènes émou­
vantes, tragiques, étranges et à sensation qui font la 
vogue et le succès des romans étrangers et la fortune 
de leurs auteurs. Il ne faut pas, cependant, en conclure 
que les passions, les vices qui rongent les vieilles 
sociétés, n'existent pas aussi en Amérique. Hélas ! 
nous pouvons malheureusement montrer trop de 
types qui ne le cèdent pas en scélératesse à ceux du 
vieux monde décrépit ; mais ce dévergondage de 
mœurs, d'idées et d'allures qui est général dans les 
vieux pays et chez nos voisins, no se rencontre qu'ex­
ceptionnellement dans nos mœurs ; et quand il s'y 
trouve, ce n'est que d'une manière restreinte et 
accidentelle. Tous les caractères, bons ou mauvais, se 
rencontrent, comme de raison, plus ou moins partout, 
selon le plus ou le moins de moralité des peuples. 
Le fond du cœur est le même, mais chaque pays a 
ses manières de vivre, ses usages, ses instincts, ses 
goûts, ses aspirations, ses penchants, ses intérêts, ses 
traditions qui agissent plus ou moins sur le tempé­
rament, sur le caractère et partant sur les mœurs 
des populations. L'action atmosphérique même agit 
et se fait sentir Notre climat rigoureux et sain ne 
produit certes pas comme celui des pays brûlés du 
soleil, cette nonchalance, cette paresse èt en même 
temps cette violence des sens et cet amour du pillage 
et du meurtre dont on est si fréquemment témoin 
ailleurs qu'ici. Notre état de société simple, monotone, 
le peu de densité relative de la population, nos idées 
économiques, nos tendances, notre éducation sociale 
•et politique, poussent la masse de la population qui est 
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encore relativement saine et morale, à se contenter 
d'ambitionner une aisance honnête et paisible. 

Une foule d'autres causes qui, ailleurs, fournissent 
un contingent toujours croissant de scélérats, et, qui 
bouleversent des classes entières de la société, nous 
sont encore heureusement inconnues et ne viennent 
pas, comme en Europe, heurter et briser l'organisme 
social. Dans le vieux monde, toute la société, du 
sommet à la base, est plus ou moins profondément 
atteinte moralement d'une manière ou d'une autre ; 
les secousses morales sont en proportion avec les 
chocs révolutionnaires. Les rôles grandissent suivant 

-la grandeur des crimes ou l'éclat des vertus que 
Gommettent ou pratiquent les hommes qui sont en 
cause. Ici, nous sommes encore un petit peuple, ou 
plutôt une grande famille. Nos mœurs, nos rôles 
nos actions se ressentent de cette position normale 
De sorte que, si dans l'ancien monde, les grands 
drames font la règle, chez nous ils forment l'exception. 

Autrefois nous avions nos champs de bataille pour 
agrandir nos actions et les poétiser. Depuis la con­
quête et depuis surtout un demi siècle, la charue a 
remplacé le mouscraet. Fabius est déironé na.r 

J j- - - - s. 

Cincinnatus et encore nous n'avons pas même ce 
dernier tel qu'il devrait être ! Nos mœurs s'en ressen­
tent. Les mœurs de famille sont à peu près les 
mêmes, mais les mœurs nationales sont bien changées ! 

Les mœurs de famille que Charles Guértn représen-
sente sont loin de se prêter à la poésie, au pittoresque, 
à l'originalité, comme les mœurs de nos aïeux qui 
vivaient il y a un siècle et plus. Nous n'avons pas 
aujourd'hui, pour théâtre, les champs de bataille, les 
expéditions lointaines, les luttes avec les sauvages ; 
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nos mœurs, surtout celles des villes, sont bien 
altérées, bien méconnaissables. De poétiques elles 
sont devenues prosaïques, monotones et d'un terre-à-
terre désespérant. Nous voyons, il est vrai, poindre 
un horizon, mais nous manquons de théâtre. Nous 
avons la liberté politique, mais sous d'autres rapports, 
le pays est encore emmaillotté dans les ténèbres. 
Nous avons l'espace, mais nous manquons d'air et 
nous étouffons ! Aussi, notre littérature s'en ressent-
elle. Pour lui donner de la vie, de l'originalité, il faut 
aller lui en chercher dans notre passé. 

Voilà pourquoi, voyant l'action dramatique lui faire 
défaut, l'auteur de Charles Cfuérin s'est rejeté sur le 
style. Au lieu d'un tableau de scènes nationales 
émouvant, il a fait une peinture de mœurs de famille. 
C'est une œuvre d'imagination, mais ce n'est pas un 
roman dans le vrai sens du mot. 
.. Cependant Charles Guérin n'est pas un livre manqué, 
comme quelques critiques se sont plu à le dire. C'est 
plutôt un roman que l'auteur n'a pas voulu ou n'a 
pas pu terminer sans interruption. L'ouvrage semble 
avoir été trainé en langueur. Somme toute, l'agence­
ment de l'œuvre n'est pas assez compliqué ; l'intrigue 
pas assez nouée. On admire parfois le style élégant, 
mais l'fntérêt de l'action principale étant peu soutenu, 
ne captive pas. C'est un défaut grave, sans doute, 

. mais qui cependant, ne suffit pas, en face des autres 
qualités du livre, pour endormir le lecteur, comme 
un mauvais plaisant l'a, un jour, affirmé, plutôt pour 
rire, pensons-nous, que d'une manière sérieuse. 

Une belle page qu'il nous est impossible de ne pas 
citer, c'est la suivante que nous extrayons, d'un 
ouvrage inédit de Çhauveau sur VEtat de la littérature 
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en France depuis la révolution. On y reconnaît un 
inaitre dissertateur aussi familier avec les événements 
•historiques qu'habile à distinguer et à apprécier les 
beautés littéraires des diverses époques : 

"La révolution française est non seulement une époque dans l'histoire 
de France, c'est une époque dans l'histoire universelle, c'est une des" 
phases que l'humanité avait à subir dans une marche dont nous ignorons 
le terme, comme a dit madame de Staël, ceux qui la considèrent comme 
an accident, n'ont porté leurs regards ni dans le passé ni dans l'avenir. 
Us ont pris les acteurs pour la pièce et afin de satisfaire leurs passions, 
ils ont attribué aux hommes du moment ce que les siècles avaient 
préparé. 

Un tel événement a dû laisser ses traces dans la littérature de tous les 
peuples qui en ont subi l'influence; car In littérature, vous le savez, c-est 
l'art d'exprimer la pensée, et il n'est pas besoin de vous dire que l'on 
pense à ce que l'on sent, à ce que l'on éprouve, enfin à ce qui nous arrive. 
La littérature est donc aux nations, ce que le style esta l'homme, s'il 
est vïai, comme on l'a dit, que le style soit l'homme, la littérature d'un 
peuple, c'est son histoire; c'est l'ensemble des écrits de ses concitoyens 
les plus distingués ; philosophes, savants, poètes, romanciers, juriscon­
sultes, politiques, prédicateurs, et, à notre époque, journalistes, c'est-à-
dire, un peu, de tout cela. Elle renferme à peu près toutes choses, et 
c'est grâce à la précieuse qualité qu'elle a de survivre à tout, qu'il nous 
est donné de connaître les sociétés qui nous ont précédés. Les 
monuments de pierre et de marbre sont rongés par le temps, les lois 
deviennent des lettres mortes, les mœurs quelque chose de fabuleux, les 
costumes de pures mascarades, les objets les plus ordinaires, les plus 
usuels, quelque chose de fantastique, les tableaux même des artistes 
descendent morceau à morceau de sur la toile où le génie les avait 
jetées ; quelques écrits ou même quelque chants poétiques répétés de 
bouche en bouche surnagent et nous disent ce qu'était tout le reste. 
C'est que d'un côté, l'on s'était fié à la matière qui a poxir condition 
d'existence le temps et l'espace, et que, de l'autre côté, l'on s'est adressé 
à la pensée qui tient quelque chose de l'infini et de l'éternité. De toutes 
les fermentations politiques, la littérature est souvent le seul résidu qu'il 
Soit possible d'analyser. Un météore a passé dans les airs, une lueur 
diversement colorée a brillé, une explosion s'est fait entendre ; vous 
vous rendez sur les lieux, vous ramassez quelques pierres encore 
fumantes, vous les soumettez à l'analyse, et vous connaissez la nature de 
ce corps qui vous est venu de l'espace. Une révolution a passé sur 
un peuple, elle a jeté une Clarté immense qui s'est éteinte, mm 'elle, 
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vous êtes resté é tourdi du bruit q u ' e l l e a fait, mais bientôt vous prenez 

quelque livres écrits sous son inspiration, vous les lisez, et si vous êtes 

observateur, vous savez à quoi vous en tenir. Ces livres on t beau 

vouloir ment i r , si vous ne croyez pas ce qu'ils disent, la manière dont 

ils le disent, suffira pour vous éclairer : les pensées qu'ils soutiennent 

comme les pierres de l 'aêrolite sont incandescentes peut-être, mais en 

el les est empreint l 'esprit de l 'époque. La révolution française, ainsi 

que la révolut ion américaine qui a reçu d'elle l ' impulsion et le lu i a 

rendue à son tour, sont considérées comme un des développements 

progressifs des sociétés chrétiennes ; par elle3 le gouvernement démo­

cratique a envahi le nouveau-monde, e t le gouvernement constitutionel 

a je té de profondes racines dans l 'ancien. Si l 'on parcourait avec 

at tent ion l 'histoire du genre humain, on trouverait qu'il est en lui deux 

forces opposées e t que l'on serait tenté de comparer à celles qui régissent 

le monde astronomique en part iculier et le monde matériel en général f 

une force de concentration, et une force d'expansion, l 'une qui tend à 

rassembler vers un foyer commun le pouvoir public, les richesses, les 

connaissances, à centupler pour certains individus e t certaines clauses 

toutes ces choses qui sont les moyens d'action que l 'homme a sur 

l 'homme, et l 'autre qui tend à répandre, à universaliser toutes ces choses, 

à les rendre au tan t que possible communes à tous et égales pour tous. 

De la combinaison de ces deux forces dans les proportions voulues, 

résulterait l 'ordre moral et l 'état normal de la société, de m ê m e que les 

au t res sont emportées dans la direction voulue par une force combinée 

que l'on appelle aussi résultante. Mais il n 'en est pas de môme, et les 

grandes révolutions naissent de l 'abus de l 'une ou de l 'autre de ces 

forces. La France et tous les pays qui sont parvenus au même degré 

de civilisation, en son t main tenan t à une époque d'expansion li t téraire 

et scientifique, suite naturel le d 'un grand mouvement d'expansion du 

pouvoir politique et de toutes les conséquences matérielles qui s'en 

peuvent aisément déduire . La l i t térature, à l'exemple des insti tutions 

sociales, s'est démocratisée, s'est universalisée. Ne vous semble-t-il 

pas, messieurs, qu 'avec cette idée on se rendrai t mieux compte des 

changements étranges qui se sont opérés dans le style, et de la prédi­

lection accordée ma in t enan t à certains genres, qu'en les a t t r ibuant 

un iquement à l 'amour de la variété, à la satiété du beau, et au déclin du 

bon goû t? Parce qu'il est arrivé à Rome qu'après le siècle d 'Auguste, 

la l i t téra ture a décliné j pareequ'i l est convenu de dire qu'elle a a t te in t 

son apogée en France sous le siècle de Louis XIV ; parce qu'il a plu 

aux beaux esprits du lYme siècle de comparer sans cesse le monarque 

français à l 'empereur romain ; s'en suit-il nécessairement que le 18m'e e t 

19me siècles so ien t deux périodes de décadence l i t téraire? Il nô faut pas 
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pousser l?amour de l'analogie aussi loin que cela. D'ailleurs y a-t-il 
même de la comparaison à faire entre les événements qui suivirent 
chacune de ces deux grandes époques ? Après Auguste il n'y a eu rien 
d'aussi grand que lui jusqu'à l'écroulement de l'empire; mais après 
Louis XIV, l'Europe n'a-t-elle pas vu plusieurs choses plus grandes que 
lui et plus grandes qu'Auguste ? N'y â-t-il pas eu la révolution, 
Bonaparte et la monarchie constitutionelle, c'est-à-dire l'ordre uni à la 
liberté? Voilà de quoi inspirer bien des poètes, et voilà ce qui les a 
inspirés en effet. Parceque la prose et la poésie d'un siècle libre ne 
parlent pas exactement le même language que celles d'un siècle de des­
potisme, faut-il les traiter avec dédain, et dire qu'elles sont déchues? 
Non, messieurs, vous ne direz point cela ; mais vous direz seulement 
qu'arec l'humanité entière elles sont entrées dans une voie nouvelle et 
que, s'il faut juger de leur succès par leur début dans la carrière, il n'y a 

•pas lieu de désespérer." 

Pour trouver quelque chose qui égale ces pages 
aussi éloquentes que bien pensées et surtout bien 
écrites, il faut chercher dans les œuvres des grands 
maitres littéraires de la Prance. 

Chauveau est un orateur académique plutôt qu 'un 
tribun parlementaire, et si nous avions à faire une 
comparaison entre lui et quelqu'écrivain français, 
nous le comparerions volontiers à Villemain. 

L'estrade du tribun ne va point à sa nature 
poétique, à ses goûts littéraires. I l s'y trouve trop 
près des orages et des tempêtes politiques qui le 
font vaciller et le rapetissent. Mais s'il était en 
France, il serait vraiment digne d'occuper u n fauteuil 
à l'Académie. 

Pour un homme littéraire, il s'est beaucoup trop 
prodigué comme orateur politique. Il n'est pas 
assez tribun pour haranguer les masses avec éclat, 
et surtout, avec succès. L'enceinte de l'Ecole Normale 

.pu une salle académique lui sont nécessaires pour 
;,qu'il soit à son aise et véritablement à sa place. Là 
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et alors, on saisit toutes les beautés de son elocution 
riche et facile. .. 

Deux fois, cependant, il a été éloquent en public. 
La première fois, à l'occasion de l'inauguration du, 
monument des braves de 1760, et la seconde, Je jour 
des obsèques de l'historien G-arneau. 

Qu'on veuille bien nous permettre de dire ici, 
quelques mots du premier discours. • 

Quel beau jour doublement national et par les 
soiivenirs glorieux qu'il rappelait et par la signification 
de concorde et d'union des deux peuples qui prenaient 
part à la fête ! 

Il y avait là un auditoire d'environ dix mille 
personnes, peut-être plus. La France et l'Angleterre 
y étaient représentées, la première, dans la personne 
du commandant de Belvèze qui eut l'honneur de 
faire sillonner dans les eaux du Saint-Laurent ' le' 
premier navire de guerre français que l'on eût vu 
depuis un siècle ; la seconde par le gouverneur-
général du Canada. Marins français et soldats 

'anglais fraternisaient ensemble,'préludant ainsi, dès 
co jour, à l'alliance que fit éclore la guerre de Crimée ! 
Tout ce que le patriotisme*et l'orgueil national du 
peuple canadien avait pu accomplir pour rendre la 
fête digne du but que l'on s'était proposé, avait été fait. 

Ohauveau fut chargé de; faire le panégéryque 
des braves des deux nations dont les descendants 
voulaient couronner, ce jour là, la tombe commune 
pou? cimenter une étemelle, union. -, 

•Sa voix, d'abord faible;et^ comme fatiguée paf les, 
émotions de la fête, se perdait, en partie emportée 
|»ar lei brise qui se niêlajt- m% milte bruits confus 4§ 
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la foule immense et frémissante ; cependant, peu à 
peu, surmontant l'émotion et la fatigue, l'orateur 
s'éleva au-dessus des murmures du vent et des 
clameurs sympathiques de la foule. 

Ce n'était pas encore le tr ibun dont les mâles 
accents électrisent les masses, non, mais on entendait 
comme une voix,—un écho du passé,—qui s'élevait du 
champ de bataille pour évoquer les mânes des braves 
dont on couronnait en ce moment, après un siècle 
d'oubli, l'endroit couvert de leurs ossements et de 
leurs lauriers ! Ohauveau eut de beaux mouvements 
oratoires, des entraînements d'éloquence vraiment 
remplis d'enthousiasme patriotique, des expressions 
sublimes, des images très bien appropriées, des 
comparaisons saisissantes, des tableaux parfaits des 
événements et des luttes qu'il rappelait à la mémoire 
et à l'admiration de ses auditeurs. 

Comme morceau d'éloquence littéraire, ce discours 
est un chef-d'œuvre. 

Revenons maintenant à l'homme politique. 

Lorsque son ami Cauchon eût abandonné, et pour 
cause, la tâche' de forme^ le premier ministère de la 
province de Québec, Chauveau fut chargé d'accomplir 
cette œuvre ingrate et difficile. Il garda les mêmes 
hommes que l'on avait choisis dont le but de mieux 
leurer Cauchon. En cela, il fit mal, croyons-nous. Il 
eût tort de se laisser imposer u n ministère. Tel que 
constitué, son cabinet ressemblait, à un Olimpe où il 
n 'y avait que des dieux de paille et un seul Apollon 
véritable !; En s'entourant d'hommes capables et non 
de nullités ou de capacités secondaires il n 'eut pas 
éclipsé ses collègues, même celui qui ri est inférieur à 
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personne, c'est v ra i , ma i s d ' u n a u t r e côté , l a p rov ince 

d e Québec , au ra i t é n o r m é m e n t g a g n é , si d a n s le 

cho ix de t o u s les min i s t r e s locaux, il e û t cons idé ré 

p l u s la qua l i t é q u e le n o m b r e , p l u s la vé r i t ab l e 

g r a n d e u r q u e la g rosseur d e m e u s u r é e ! Aussi , son 

min i s t è r e , p o u r n o u s servir d ' u n e express ion famil ière, 

m a i s t rès j u s t e , n ' a - t i l j amais m a r c h é q u e su r trois 

p a t t e s m a l g r é u n e majori té p l u s q u e docile ! C o m m e 

p r e m i e r min i s t r e local, C h a u v e a u a g o u v e r n é sous 

l 'œi l de ses p a t r o n s f édé raux , le p l u s t r a n q u i l l e m e n t 

d u m o n d e , ma i s la p r o v i n c e d e Q u é b e c a e u u n sor t 

b i e n p i toyable . 

E n sa qua l i t é d ' h o m m e d 'état , C h a u v e a u n ' a 

c e r t a i n e m e n t p a s a t te in t la h a u t e u r où il est p a r v e n u 

c o m m e écr iva in . L a capaci té pol i t ique n e lu i fait 

p a s défaut , a u cont ra i re , ma i s p o u r se m a i n t e n i r au 

t i m o n d e l 'é ta t e t d i r iger les affaires pub l iques , i l 

faut p l u s q u e d u ta lent , p l u s q u e d e l ' honnê te té m ê m e , 

il fau t de la vo lon té , il faut s u r t o u t de l ' énergie , si 

l 'on v e u t m e t t r e e n p r a t i q u e ce q u e l 'on fait si b i en 

e n ' t h é o r i e . 

C h a u v e a u m a n q u e de cet te éne rg i e . 

Poè t e , il a le ca rac tè re d e la p l u p a r t d e s poè tes . 

N a t u r e impres s ionab le et, p a r t a n t , i r r i t ab le mais 

e n m ê m e t e m p s sensible , la m o i n d r e con t ra r i é té le 

m e t ho r s de l u i -même . I l se fâche ou il b o u d e . C e 

n ' e s t p a s u n m a i t r e d e s p o t i q u e et h a r g n e u x c o m m e 

Car t ie r , ma i s c 'est u n chef cour to is e t pol i q u i v e u t 

ê t re obéi avec force sa lu ta t ions e t cal iner ies . I l se 

c ro i t seu l capab le et seul d i g n e d 'ê t re p r e m i e r 

min i s t r e . L ' e n c e n s est son é l émen t . On d i ra i t q u e 

l ' ancien p r é s i d e n t au Conseil-Législatif des Canadas -

XJnis—qui es t r e v e n u d e r n i è r e m e n t su r Ja scène 
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politique, en qualité de lieutenant-gouverneur de la 
province de Québec,—lui a légué son bagage diplo­
matique. Il fait de l'arène politique un boudoir 
garni d'automates. 

i^ussi • sa politique est-elle vacillante, quand elle 
devrait être ferme, énergique. Il y a du j u g e Morin 
dans Chauveau. Sans pousser l'honnêteté jusqu'à 
jses dernières limites, jusqu'à l'impossible même, 
comme le dernier, il commet souvent des écarts 
graves, mais par faiblesse, plutôt que par calcul ou 
par parti pris. Il blesse le point d'honneur non par 
intérêt personnel, ou par malice, ou par u n esprit 
d'égoîsme, mais par condescendance pour ses amis 
ou à cause d'une pression étrangère trop forte pour 
être combattue et écartée. Voilà pourquoi, outre 
ses propres fautes politiques, qui sont assez nom­
breuses, il porte souvent aussi les lourds péchés 
des autres! I l est toujours indécis; jamais il ne 
peut prendre une détermination tranchée, tant il 
semble redouter les conséquences de la respon^ 
sabilité. Il garde toutes choses sous sa plus 
sérieuse considération ! Sa seule tactique est de faire 
des retraites, mais la plus profitable au pays, sera 
certainement la dernière qu'il vient d'accomplir en 
troquant son portefeuille de premier ministre contre 
Içr fauteuil de président du sénat. I l remplace son 
ancien ami Cauchon qui va probablement essayer de 
prendre sa place ! C'est un chassé-croisé où l'on ne 
comprend goutte ! 

Ce que feu Morin commettait parfois pour ne "pas 
faire une injustice, Chauveau s'en rend coupable de 
peur de déplaire à quelqu'un ou de perdre du terrain. 
Qn sent qu'il n'est pas maître de sa politique. S§ 
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débattant contre des volontés plus fortes que la 
sienne, il craint la férule du grand Cartier et les 
manaces pédagogiques du petit Langevin. D'autres 
influences se font aussi sentir et tiraillent en tous 
sens sa volonté qu'il ne peut jamais parvenir à fixer 
dans la crainte de déplaire où de se tromper, et, par 
là, de faire crouler une étaie de l'édifice ministériel 
où il trône et voudrait trôner aussi longtemps que 
possible. En un mot; quand il a été ministre, ce n'est 
pas lui qui a gouverné : il a été mené et souvent très 
mal mené. Pendant ce temps là, la pauvre province 
de Québec l'a été encore d'avantage. 

Ainsi donc, si Ohauveau est une de nos plus 
belles figures littéraires, d'un autre côté, il n'atteindra 
jamais les cimes politiques où se sont élevés les 
Papineau et les Lafontaine. Sa dernière étape sera 
probablement le fauteuil présidentiel du sénat d'où 
il pourra s'éclipser paisiblement pour retomber avec 
quiétude sur le siège moelleux du ministre de l'Ins-
truction-Publique. 

Grand bien lui fasse et que la politique lui soit 
profitable ! 
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Quelqu'un a dit, un jour, que le nom de ce poëté 
ne devrait plus être prononcé en Canada. Nous ne 
sommes pas de cette opinion et nous croyons que 
beaucoup d'autres personnes pensent comme nous 
sous ce rapport. 

Victor Hugo a laissé tomber de sa lyre, au sujet 
de la femme qui succombe comme Magdeleine la 
pécheresse, deux vers admirables de mansuétude et 
de constante actualité, qui rappellent bien la divine 
réponse du Christ à ceux qui se montraient impla­
cables envers la femme adultère : 

« Que celai d'entre TOUS qui n'est pas coupable, lui jette la première 
pierre!" 

a dit celui qui racheta les péchés du monde. 
Voici maintenant les beaux vers de Victor Hugo : 

" Oh ! n'insultez jamais une femme qui tombe 1 
Qui sait sous quel fardeau la pauvre âme succombe I " 

- De même aussi et à plus forte raison, encore, ne 
jetons jamais la pierre à l'homme de génie qu'un 
jour le malheur fait fléchir dans la voie ardue et 
douloureuse où il est quelquefois obligé de passer ! 

Il y a des criminels par habitude, par goût, par 
calcul, par intérêt, par passion, soit de naine, de 
vengeance ou autre, il y en a aussi par accident. 
Des uns et des autres le repentir sincère purifie la 
faute si elle ne l'efface pas : mais souvent pour les 
seconds l'expiation devient, même ici-bas, une auréole 
sinon de martyr du moins de victime marquée du 
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Sceau de la fa ta l i té . T e n o n s d o n c compte d e l a faute 
mais p laçons auss i d a n s la ba l ance les c irconstances 
a t t é n u a n t e s . Q u a n d il s'agit d e j u g e r u n accusé^ ou 
m ê m e u n coupab le , tou t j u g e doit d e m a n d e r à sa 
conscience c o m m e Char l equ in t en face d u t o m b e a u 
de C h a r l e m a g n e d a n s le beau d r ame à'Hemani p a r 
Vic tor H u g o : 

" par où faut-il que je commence ? 

E t la consc ience r é p o n d r a toujours : 

" mon fils par la clémence 1" 

L e s poëtes son t comme les femmes, d ignes de men- , 
s u é t u d e et de p a r d o n . Si, c o m m e citoyen, Crémazie 
a failli à la vo ix d e l ' honneur e t d u devoir ; s'il a 
m a n q u é d e c o u r a g e a u m o m e n t de la lu t t e et su r tou t 
a u b o r d de l ' ab ime, g race e n g r a n d e par t i e à d e 
mi sé r ab l e s compl ices encore p l u s coupables q u e l u i ; 
on p e u t c e r t a i n e m e n t appor t e r en sa faveur, q u e l e 
poè t e a r a c h e t é en g r a n d e pa r t i e les fautes d e 
l 'homrfle p r i v é . 

Oui , on p e u t e n c o r e se r appe l e r avec u n n o b l e e t 

l ég i t ime orguei l , le n o m d u p o ë t e q u i a composé Le 
drapeau de Carillon, Le vieux soldat et La promenade 
de trois morts. Oui , q u e l q u e soit l ' endro i t lo in ta in qù 

il p l e u r e d a n s l 'exil son cher Canada, qu ' i l savai t si 

b i en c h a n t e r ; q u e l q u e soit le ciel qu i l 'abr i te e t le sol 

qu ' i l foule ; si ce faible écho d ' u n compat r io te f rappe, 

p a r hasa rd , son oreil le d e poë te ; si ces h u m b l e s 

l i gnes t o m b e n t sous son r e g a r d a t t r i s té ; qu ' i l sache 

q u e , c o m m e poëte , c o m m e lit térateur. , il a toujours 

sa p lace d a n s le c œ u r des Canad i ens -F rança i s q u i 

eux , s av e n t peu t - ê t r e m i e u x e t p l u s q u ' a u c u n a u t r e 

p e u p l e , d e ce temps-c i sur tou t , combien le pain de 
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Vexilé est amer, corhme le disait si souvent èt avec 
tarit de tristesse ët de vérité, feu E m i l e de F e n o u i l l e t , 

l'ami !de C r é m a z i e , 
J P a u v r e C r é m a z i e ! Comme il a été traîtreusement 

Circonvenu par de faux amis, et comme il a été 
ensuite lâchement abandonné et sacrifié par eux ! 
Ah ! si les murs pouvaient parler, qu'il s'en échappe­
raient des révélations surprenantes à travers les 
murailles d'une certaine maison de la rue Sa in t -Lou i s , 

en face de la Place d'Armes, à Q u é b e c ! E l l e dirait 
Cette certaine maison, que la veille du départ de 
l'infortuné fugitif, ses complices qui l'avaient conduit 
sur le. bord dé I 'abime, en profitant de sa prodigalité 
imprévoyante, pour corrompre les électeurs au moyen 
de l'argent obtenu par lui, sur des billets promis-
soires qu'il faisait escompter à grands sacrifices dans 
le but de faire honneur à ses affaires commerciales ; 
elle dirait, répétons-nous, cette maison, que ces 
prétendus amis devinrent tout à coup de j n a r b r ë 

devant son épouvantable malheur, et restèrentpendant 
longtemps sourds à ses appels navrants e't répétés ! 
Elle dirait de plus, cette maison, que quand le pauvre 
et malheureux poète leur soumit son bilan, leur 
plaôà devant les yeux, dans toute son horrible nudité, 
l'affreux état où ils l'avaient réduit par leurs conseils, 
leùf s instances, leurs cajoleries et même leurs menaces, 
il rie s'en trouva pas un seul parmi eux qui eût 
l'honnête courage de lui offrir de lui tendre la main 
•pour le retirer de cet abime ! E l l e ajouterait eiifin, 
que finalement, lorsque fou de désespoir, il les eût 
menacés de les envelopper dans sa honte et son 
déshoririèïtr comme ils le méritaient, ils lui laissèrent: 
le choix entre iin cachot pour la vie dans le pénitentier, 
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et la faculté de pouvoir gagner au plus vite la route 
s de l'exil ! Ces misérables qui étaient cent fois plus 

coupables que lui, se cotisèrent pour lui payer ses 
frais de voyage à condition qu'il les sauvât de la 
Justice, eux des hommes mariés et des pères de 
famille haut placés, en se se sacrifiant lui, célibataire 
mais grand poète ! f ' 

Comme nous l'écrivait, il n'y a pas encore bien 
t longtemps, une de nos sommités littéraires, demeu­

rant à Montréal. 
"I ls ont lavé leur iuiquité avec son exil I" 

Oui, encore une fois, si les murs pouvaient parler, 
que de prétendus grands hommes d'état qui, depuis 
le départ du pauvre et malheureux poète, battent 
insolemment le pavé de la capitale de notre province, 
sans honte, le regard hautain et plein de morgue, 

f jetant le défi, le sarcasme, l'insulte et souvent la 
calomnie à la figure de ceux qui ne suivent pas leurs 
principes politiques, baisseraient le front et rentre­
raient sous terre, si le drame émouvant que nous 
venons de' mentionner, pouvait être intégralement 
raconté sans nuire à des intérêts et à la tranquilité 
de certaines familles ! Mais patience, l'histoire parlera, 
un jour, de sa grande et terrible voix, et la postérité 

> se convaincra que de plus coupables que Orémazie 
auraient dû le remplacer dans le chemin douloureux 
de l'exil qu'il a pris, pour sauver certains individus 
qui méritaient, certainement beaucoup plus que lui, 
le; cachot bu l'expatriation"f , * 

Oui, le malheur qui a frappé Orémazie, est une 
cause de deuil pour le Canada littéraire. En voyant 

1 -le terrain glissant oa le poète s'est trouvé placé, qui 
H 
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aurai t le cruel courage de lui refuser une larme, Un 

regret ? 
D'ailleurs, cette malheureuse affaire n'a jamais été 

clairement expliquée, tirée à lleau- claire, comme on 
dit vulgairement ; mais ce que l'on en connait suffit, 
pour faire croire que Orémazie fut encore plus le 
bouc émissaire d'une clique de vils politiciens que le 
principal coupable. 'Entouré d'amis dangereux et 
perfides dont plusieurs furent secrètement ses com­
plices, après avoir été ses conseillers, pour l'exploiter 
jusqu'au bord de l'abime où ils le laissèrent lâchement 
après l'y avoir conduit de sang froid et sans pitié ; 
il dût, pour sè soustraire au châtiment avec ceux qui 
le sacrifièrent: après l'avoir perdu, quitter pour 
toujours une vieille mère infirme et malade, un avenir 
brillant, plein d'espérance, et s'enfuir à l'étranger, 
plus encore* nous le répétons, à cause des méfaits 
des autres que des siens propres ! 

Aujourd'hui, plusieurs de ceux qui l'ont perdu ét 
sacrifié,' sont encore à la curée,—nous pourrions 
même les montrer du doigt et les nommer,—-tandis 
que *ïe! pWêtë, proscrit'par eux, mange le pain-si amer 
de P exilé, et que le Canada pleure l'un de ses bardes 
les-plus intelligents et les plus harmonieux ! 

Impudents meneurs d'élections, corrupteurs de 
consciences,' acheteurs" de votes, et escamoteurs de 
libertés électorales, voilà de vos coups ! Admirez 
votre ouvrage et reposez-vous sur vos lauriers, car 
vofre victime est bien loin et ne vous troublera plus ! 

Avez-vous lu, lecteur, La promenade de trois morts ? 
Si vous n'avez pas j encore eu , cet avantage, hâtez-
vous de lire cette dernière œuvre, mais non la 



moindre, du pauvre malheureux : c'est Son testament 
de poëte et son chant de cygne ! 

Avant la catastrophe qui a brisé si tristement son 
avenir de citoyen et de poëte, on ne pouvait que 
difficilement saisir le sens et la portée de La promenade 
de trois morts de Crémazie ; mais quand tout fut 
consommé, on comprit entièrement et de suite, le 
sombre et douloureux drame qui s'était déroulé dans 
l'ombre en face de la conscience épouvantée du 
poëte ! Dans ce dernier chant, on voit son cœur qui 
saigne et agonise de douleur et d'angoise ! Sa lyre 
éclate et se brise ! N'attendant aucun secours des 
vivants qui l'ont perdu et sacrifié, il se réfugie par 
la pensée, au milieu des morts. Son cœur est triste 
comme le silence des tombeaux, et son vers est 
sombre et glacé comme la pierre du sépulcre ! 
Ecoutez les sanglots du poëte ! L e dialogue qu'il fait 
tenir entre l'un des trois morts et un vers du 
tombeau, est saisissant de tristesse et de vérité., Le 
voici : 

L E VBS. 

" Ta bière est mon empire et ton corps est mon trône ; 
J e suis ton maître et.ton tourment. 

Des fibres de ton cceur je fais une Couronne, 
. Plus brillante qu'un diamant. 

, L É MOBT. 

'« Oh ! si je; pouvais fuir cette-demeure hôïribjel 
,Si je criais,? peut-être une main invisible 

îife viendrait ouvrir le tombeau ! 
On dirait que là-haut on marcBe sur la terre. 
Au secours 1 sauvez-moi ! . . . Le cri de ma misère 

Ne trouve pas même un écho, 



L E VER. 

" Ils ne t'entendront pas. Les vivants n'ont d'oreilles 
Que pour ce qui peut les servir. 

Ha leur faut des honneurs, 'des fêtes pour leurs veille?, 
0 mort! peux-tu leur en fournir? 

L E MOKT. 

" Hélas 1. je n'ai plus rien, rien que mon blanc suaire, 
Rien que mon corps flétri, rien que nia froide bière 

. . Ou le jour ne parait jamais ! 
" Si je n 'aiplus ces biens que leur folie adore, 

A h11'pour penser à moi mes amis ont encore 
Le souvenir de mes bienfaits. 

L E VER. 

" Quand la main qui donnait est pour toujours fermée,, 
Qui donc garde son souvenir? 

Et qui songe, au parfum de la rose embaumée 
Quand on ne peut plus la cueillir? 

"-Gar l'homme veut.toujours que sa reconnaissance 
: Lui rapporte quelques profits ; 

Il ne se souvient plus quand tombe la puissance 
Dont il pouvait tirer les fruits. 

" 0 mort! tu n'as plus rien, car je fais de ta bière 
Mon sombre empire sépulcral. 

Ton linceul est à moi, car dans ce blanc suaire 
Je taille mon manteau royal. 

Ce ver qui parle si lugubrement, c'est le remords ; 
la conscience qui répond et qui se défend, c'est le 
mort ! 

En lisant La promenade de trois morts, on songe 
involontairement à La comédie de la mort de Théophile 
Gauthier. On croit entendre dans ce chant sombre 
et douloureux de Crémazie, quelque chose qui res­
semble à la voix lamentable et prophétique de Jérémie. 
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œuvres poétiques du pauvre exilé, et c'est certaine­
ment ce qu'il a fait de plus original et de plus parfait. 
Comme œuvre d'imagination fantastique et surtout, • 
comme expression des sentiments d'un cœur affligé, 
nous ne voyons rien dans notre littérature nationale 
qui puisse être comparé à ce poëme. 

Sous le rapport moral, il en ressort des déductions 
philosophiques d'une haute et salutaire portée. 
Quelles douloureuses pensées la lecture de ce poëme 
ne produit-elle pas dans notre esprit ? 

Nous regrettons de ne pouvoir, faute d'espace, 
reproduire en entier ce beau poëme qui contient tant 
d'émouvantes péripéties intimes, et qui fait naître de 
si sombres et de si amères réflexions. Il y a cependant 
quelques strophes si touchantes que le mort laisse 
tomber, au milieu de sa douleur, qu'il nous est impos­
sible de pouvoir nous empêcher de les transcrire ici, 
tant elles reflètent le pénible état moral du poète. 
Pendant que le mort fait entendre ses désolantes 
lamentations, il sent tout à coup une goutte d'eau 
qui, en s'infiltrant à travers la terre dont la fosse est 
recouverte, vient rafraîchir sa chair de trépassé. Il 
lui semble que cette goutte de rosée est une larme, 
une larme de sa mère ! 

" On dirait une larme, une larme brillante, 
Qui tombe sur mon front. Une vois gémissante 

Descend de là-haut comme un chant. -
Ah ! ma mère, c'est toi, dont la tendresse sainte 
Vient répandre à la fois tes larmes et ta plainte 

Sur le tombeau de ton enfant, 

" 0 larme de ma mère, 
Petite, goutte d'eau, . 
Qui tombes sur ma bière 
Oomîne sur mon berceau j 
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0 fleur épanouie 
De l'amour maternel, 
Par un ange cueillie 
Dans les jardins du ciel. 

Larme sainte et pieuse, 
Fille du souvenir, 
Perle plus précieuse 
Que les trésors d'Ophir ; 

Echo divin de l'âme, 
Baume consolateur, 
Versant comme un dictame 
Tous les parfums du cœur ; 

0 source de di'lices 
Qui tombe avec le soir, 
Entrouvrant les calices 
Des fleurs où nait l'espoir ; 

1 Larme douce et bénie, 
Toi, que ma mère en deuil, 
Des hauteurs de la vie 
Verse sur mon cercueil ; 

1 Ah ! coule, coule encore 
Sur mon front pâle et nu, 
Reste jusqu'à l'aurore. 
Bonheur inattendu 1 

Ma tombe solitaire, 
Où le ver accompl it 
Ce terrible mystère 
De l'éternelle nuit, 

Maintenant, arrosée 
Par ces larmes du cœur, 
Comme sous la rosée 
S'épanouit la fleur, 

Dans ses ombres profondes, 
Voit briller, pour un jour, 
Ces deux flammes fécondes, 
L'espérance et J'amour. 
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" Si tu savais, ma mire, 
Comme il fait sombre et noir 
Dans cette horrible bière 

. Où la brise.du soir, 

" Ni l'aurore vermeille 
Ne s'en viennent jamais 
Porter à mon oreille 
La chanson des forôts. 

" Dans cette solitude, • ' 
Mon Dieul comme il fait froid, 1 
Comme ma couche est rude, 
Que mon lit est étroit! 

" Cette nuit sans étoile, . , 
Lourde comme du plomb, 
Qui m'entoure d'un voilé 
Sans fin comme sans nom ; 

" Ce ver impitoyable 
Qui vient me mordre au coaiir, 
Dont le rire' effroyable : 

Me glace de terreur ; . 

" Puis, cette plainte immense, 
Ces accents surhumains, 
Qu'une'môme-souffrance 
Arrache à mes voisins, 

" Oui, tous ces maux s"ans nombre, 
Ces réseaux de douleurs, .,,, 
Ont de ma fosse sombre 
Fait un gouffre d'horreurs ; 

" Cette effrayante bière, 
Pleine d'affreux secrets, 
Tes larmes, ô ma mère, 
Vont en faire1 uni 'palais !" 

Le poëte qui a chanté avec de tels accents ses 
douleurs, ses souffrances et .ses misères d'homme, 
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n'était certes pas un coupable ordinaire. On ne fait 
pas le mal, et surtout, on ne chante pas le bien à la 
fois, d'une manière aussi sensible, aussi profonde, aussi 
naturelle et aussi sincère, quand on veut jouer un rôle 
d'hypocrite et qu'on n'est pas victime d'une foule de 
circonstances fatales qui, sans doute, n'exonèrent pas 
du blâme, mais qui, jusqu'à un certain point, éveillent 
la sympathie et la pitié plutôt que le mépris et la 
réprobation. Le coupable, dans le cas présent, dis­
parait pour faire place à la victime sacrifiée. 

Orémazie (Octave) est né dans la vieille cité de 
Champlain, le 16 avril 1830. Le père de notre poëte 
était autrefois marchand et demeurait dans une 
maison de la rue Saint-Jean, intrà muros, qui depuis 
longtemps est disparue. L e père Crémazie, avait trois 
fils: Jacques, l'ainé, jurisconsulte de' grands talents, 
fut, pendant plusieurs années, professeur de droit 
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comme correspondant, au Journal de Québec ; Joseph-
Oyrile, le second, pratiqua pendant quelque temps le 
notariat, puis se fit ensuite libraire et l'est encore 
aujourd'hui ; enfin Octave, le troisième, est le poëte 
qui fait le sujet de cette biographie. 

Au physique, Crémazie ne payait pas de mine, 
cependant on ne pouvait le remarquer sans être 
frappé d'une certaine distinction dans sa figure un 
peu railleuse mais pleine de bonhomie. Cette figure 
était, à dire vrai, plus originale que poétique, car il 
était affligé d'une myopie désespérante. Celui qui 
lie connaissait pas Crémazie, ne se serait jamais 
douté que ce gros garçon jofnu, visant à se faire 
l'accent parisien, se tenant le plus souvent au milieu 
d'un amas de bouquins ou d'in-folios, et qui, les 
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lunettes sur le bout du nez, la barbe touffue, hérisée, 
restait comrne abîmé dans la lecture ou la contem­
plation de ces volumes, pouvait être, le ppete Crémazie ! 
Nul n'aurait pensé que, ce front chauve qui s'était 
vivement relevé en, entendant du brait, renfermait 
des trésors poët^ues, . . ,. , 

Souvent aussi, il. se promenait dans son magasin 
en fredonnant quelques strophes de Béranger, de 
Lamartine, d'Hugo, de Musset et de Gauthier, et 
parfois aussi les . siennes, tout en regardant dis­
traitement les nombreux objets d'art, de luxe ou de 
fantaisie dont les tablettes.étaient surchargées. Il 
semblait alors y chercher l'inspiration. 

D'un caractères badin, sarcastique et pointilleux, 
il aimait parfois, à rire, à faire le calembourg et à 
lapeer dans l'occasion, le trait êpigrammatique, mais 
sans malice aucune et tout simplement pour le seul 
plaisir de rire- et de badiner: Crémazie étaij; une 
bonne et affectueuse, nature, mais malheureusement 
trop confiante. . 

Ayant terminé, à l'âge de dix-sopt ans, ses études 
au.séminaire de Québec,, et ne sentant aucune dis­
posi t ions embrasser .une profession libérale, il choisit 
k Garrière du commerce pour y déployer son énergie 
et son-tarent : il se fit marchand libraire. 

A cette épqque, vers, ,1848, on ne voyait pas encore 
à Québec, les; magnifiques librairies que l'on peut y 
admirer main tenant , La, maison Crémazie était alo,r,s 
située sur le côté droit, en descendant,, de la rue 
1 ^ BJeury, nommée aussi, côte de la Canoterie, et 
qui, commençant de. la rue de 1» Fabrique1, conduit et 
s,e; terrai.ne à h PQr^e Hope, l 'une des cinq ci-devant 

, portes n o t a i r e s ; de la. ville. 
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Quoique bien fourni, l 'établissement avait néan­
moins une modeste apparence ; mais l'esprit d'entre­
prise en nt bientôt une des maisons commerciales 
ïés mieux vues et les plus achalandées. On le 
remplaça par le sUperbe magasin de là rue de la 
Fabrique, dans la vitrine duquel les promeneurs 
et les chalands de cette époque, ont admiré tant 
d'objets d'art, de fantaisie ou de liixë, tant de 
curiosités artistiques, et surtout, tant dè beaux et bons 
ouvrages littéraires, scientifiques et autres. Là 
maison Crémazie était alors le rendez-vous de tous 
les amateurs de littérature et de tous lés dilettanti 
qui visitaient la vieille capitale. < 

C'était certes bien le genre d'affaires qui convenait 
le mieux à la nature sartistique de Crémazie. Aimant 
les arts et la littérature, il était véritablement à 
son aise et chez lui, at honte, dans sa vaste ; ët 
splendide librairie. Aussi le goût poUr la littérature 
se développa-t-il rapidement chez cet homme ami ; dè 
tout ce qui était vrai, beau et bon. .-.':?.••'••«•> : : : 

Il publia ses premiers essais poétiques dans le 
JoutnoX de Queh$c \ mais il ne faut pas ;Croirê qu'il 
composait alors des vers cdm'më ceux que l'on peut 
admirer "dans sa célèbre chanson ' du Dtâpëau1 de 
Carillon! Ses débuts dans l'a po'ë,sië né 'furetat pas 
brillants. Devant l'hilarité que c'aUsa Tapp'arïtion de 
ses premiers vers, peu s'en fallût qu'il ne brisât sa 
ly re ! Et certes il avait raison-de s'e àêtibumger et 
d'abandonner la culture des muses. Qu'on imagine 
des alexandrins de treize, quatorze é t l mêmé quinze 
syllables, des rimes boiteuses, des téUx !dé*ihôts data 
le genre de ceux de son ami Augustin Côté,—qui 
lui aussi, se sentant, à cette époque, ; tout à coup 
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atteint du feu: sacré >;du parnassej fa:sait rimer 
l'Autrichien sur le Pô italien et l'on se convaincra 
qu'il restait à Crémazie beaucoup à faire pour atteindre 
à tee degré /de perfection ,de. style et de>rimè que:'l!bri 
admire dans la' plupart dê  ses:1 productions • subsé­
quentes qu'il aurait encore perfectionnées davantage 
s'il avait retouché: plus'soigneusement ses œuvres!;, 
mais Crémazie avait ses : heures'de travail et ses 
moments d'indolence artistique. ' • • ' - , : 

Avant qu'il se* fût perfectionné < dans son artj 
Crémazie eût à subir, oit'le peïise bien, le feu dë là 
critique. Le spirituel Aubin écrivait dans Je Fantasque^ 
à propos des premiers 'essais'd'à poète dont le••• Jownàl 
de Québec avait là primeur : 

" C'est de la prose où les revs so sont mis !" 

Aujourd'hui, le critique.aussi facétieux que savant, 
qui avait raison à cette époque, émettrait certaine­
ment une opinion différente sur le Drapëqu d'e 
Carillon et tant d'autres chefs-d'pauvres que Crémazie 
nous a laissés depuis ce t'ômps la. 

Si l'auteur- de La promenade -de trois morts, n'eût 
fait' que ces premiers vers dont nous avons! parlé, il 
ne serait certes pas considéré aujourd'hui comme 
l'un de nos premiers poètes,, Heureusement que 
Crémazie s'est souvenu du précepte d'itorace répété 
par Bouleau : t. iq • 

, r , i Totijouw sijr.le metier.tegietitez vota:^(o^vri\ge,i,,, • 

Polissez-le sans cesse el le repolissez." , 

A force de polir son verfe, Cr.émazi& eîst parvenu a 
lui donner d'abord la rime et la raison, et, finalement, 
à devenir le poète que l'on connaît et que l'on admire 
toujours davantage, à mesure qu'on le relit. 
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A cette époque, des événements étranges, inouis, 
pxesqu'incroyables, se passaient dans la ville de 
Québec : on inaugurait le monument des braves de 
1760, et l'union des Français et des Anglais du 
Canada, préludait à celle qui devait être cimentée plus 
tard en Crimée, entre les deux plus grands peuples 
de l'Europe, A peu près dans le même temps, le 
premier vaisseau de guerre français qui, depuis un 
siècle, eût sillonné les flots du Saint-Laurent, jetait 
l'ancre devant Québec, et la Capricieuse nous apportait 
la preuve que la France pensait encore au Canada. 
Puis vint la guerre de Crimée, les batailles d'Alma, 
de Balaclava, d'Inkerman, du Grand Redan, du Petit 
ïtedan, le siège et puis finalement prise de-Sébas-
topol ! 

Chez un homme aussi sensible, aussi impressionable 
que Crémazie, il n'en fallait pas d'avantage pour 
exciter son imagination aussi ardente que poétique, 
et faire résonner les cordes les plus harmonieuses et 
les plus vibrantes de sa lyre patriotique. Aussi se 
livra-t-il, dès ce moment, sans réserve et avec 
enthousiasme à ses inspirations. Ses chants les plus 
beaux et les plus doux tombèrent de sa lyre féconde, 
comme les notes mélodieuses d'une harpe éolienne 
ou les sons vibrants d'une lyre d'airain. Ses strophes 
tour à tour viriles et guerrières, ou plaintives et 
patriotiques, jaillissaient comme un torrent ou s'épar­
pillaient comme une ondée d'harmonie. I l chanta 
tour à tour les exploits glorieux de nos guerriers ; les 
entreprises hardies, les découvertes extraordinaires 
de nos explorateurs, les travaux de nos martyr» et 
de nos héroïnes, les souffrances, les luttes, lés persé­
cutions, les victoires, les défaites pénibles, mais hono-
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rabies de nos aïeux. Sa lyre prenait, un jour, le cri 
mâle et strident du clairon des batailles, le lendemain, 
la voix douce, plaintive d !«,ne mandoline. Parfois, sa 
mus© résonnait comme l'éçho formidable et reten­
tissant- du vent du nord-est qui arrivant du fond 
du golfe, passe comme une trombe, à travers nos 
montagnes et nos vallons, abat et déracine nos forêts 
d'érables, de bouleaux et de sapins, ou fait bondir et 
écumer les flots de nos lacs immenses et de notre 
fleuve-géant, en bouleversant leurs flots profonds et 
courroucés, comme la tempête fait des vagues de 
l'océan en fureur ! Puis, quand il fut entré dans la 
plénitude de son génie, et qu'il eut atteint le zénith 
de sa gloire littéraire ; quand enfin, il fut capable de 
planer à grands coups d'ailes sans craindre les chûtes 
fatales ou ridicules, au lieu de se gourmer comme le 
hibou paré des plumes du paon, il resta dans son 
triomphe, modeste et bienveillant envers les jeunes 
débutants ! 

A cette époque, en 1858, nous faisions nous aussi 
comme tant d'autres, bien humblement, c'est vrai, 
mais enfin avec courage, nos premières armes dans 
la presse. Le journal dont nous pouvions disposer 
n'était certes pas le Times de Londres, mais quelque 
petit que fut son format, cette humble feuille à nous, 
suffisait alors à notre ambition de jeune homme qui 
sait que le soleil luit pom tout le monde, et qui se confie 
pour tout le reste à son énergie, à sa persévérance 
et surtout à la providencj©,, ; Nps opinions politiques 
étaient opposées à celles de l'auteur de tant de 
charmantes pièces dé poésie nationale, au partisan, à 
l'ami de Cauçhpn, et à l 'admirateur des principes 
cauchonistes ; mais en lui adressant l 'un de nos 
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prerrriers essais poétiques, Mous' laissâmes de côté 
l'individualité politique po'ùr ne voir et ne saluer 
que le côte artisfeque du p'oëte.' Crémazie le> comprit 
très bieii lorsque nous 1 lu i 'dédiâmes u n e pièce de 
vers' intitulée : 'L'es aïeux. Nous'demandons pardon-
art lecteur si nous la reproduisons ici, non pas dans 
l'intention de satisfaire une puérile vanité, mais dans 
le but de refldre hommage et justice à l'aménité dit 
caractère dte Crémazie. 

Voici cet humble essai dû à une muse novice de 
vingt ans : ', ' 

" ' A Oci'AVÉ CRÉMAZIE, ÉOUIEK. 

, Vous qui chantez si bien des hymes à la France , 

Vous qui faites pleurer notre ' coeur d'e^ptruoce, 

Quanti vous: tracez en vers l 'histoire des a ïeux ! 

,,Vous. qui sur nos malheu ïs met tez ,1a pogsie,.,;.- : . . . 

Comme autrefois, dit-on, se versait l'ambroisie. 

Dessus les^ lessùres des dieux ï 

Vous qui pour mieux venger u n passé qu'on outrage, 

Soulevez les tombeaux et leur rendez hommage I 

Qui déposez vos chants pour couvrir les dédains !• : 

; : Quand tous les nç-ros d 'honneur courent sur potre lyre, , . . 

, , , Ne sentez-vous donc pas, devan t l'affreux sourire, .. . 

L ' instrument tomber d e vos mains ? . 

Quand toute ardeur,s 'éteint sous l 'étreinte du crime, . : • 

, La muse a donc erxçor la voix pure et sublime ? 

Oui, toujours vous chantez ! Quelque soit le soleil, ' ' ' : 

Quelque soit i'horizon qui se voilé ; où rayonne, ' -•< 

Î ' ! Aux guerriers nos aïeux, vous donnez l a couronne - " . 

. : E t les soins dûs a leur sommeil! 

Amant chéri de l 'art, iiû chan t patriotique' 

^ Vau t mieux que tout le, bru i t de notre politique-. 

E t vous le savez bien. Aussi, quand vous chantez 

, Un Champlain, un Montcalm, leur gloire es,t votre gloire ; 

' Votre muse les chanté en con tan t leur histoire ! 

' ' 'Vous êtes bien des -temps" cités ! ' i < 
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En frondant les abus j 'écoute votre muse, • ; . . ! • • 

w El, sur le dos cles fils voyant l'honneur qui s'use, , . . . ,: 

J'invoque les aïeux ! Aujourd'hui que tout meurt, 

Aujourd'hui qu'un pouvoir se couvre d'infamie, 
; • Je demande à gênions!,' pour sauver la' patrie, •' ' • 

Un seul de ces hommes de cœur I • ; 

Un'seul! car de tous ceux qu'un faux serment replace, 

A u un ne rougirait d'un soufflet sur la face ! ' • ' • < " • . : 

L'honneur, n'est point pour eux la force du devoir, 

Un symbole du droit ! Culte, langue, coutume, 

Ils nous saliseni tout dans la fange et l'écume, 

Ne laissant intact que l'espoir ! 

Aussi, quand vous chantez, cygne blanc dans l'orage, 

Nous songeons an passé, nous reprenons courage ; 

Car rien ne parle autant que la v o x du berceau, 

Et le peuple se plait aux souvenirs d'e fance! 

L e deuil qu'il garde enco", lui donne l'espérance 

Qu'ils protégeront son tom' eau ! • , , 

La réponse dé Crémazie ne se fît' pas attendre 
longtemps. La voici dans toute Sa naïve cordialité : 

. " , L , . M . D A U V E A U , ÉCB. 

• , ' 1 "'Québec, çe 28 août 1858. 
" dhèr monsieur, 1 ' ' • • • . • . > : ' • < : , 

' ' , ( Per'mé'ttez-nioi'de'^ous offrir mes meilleurs remercie­

ments pour les bienveillantes paroles que vous voulez bien me faire 

.l'honneur .de ni'adresser dans^ votre œuvre ;oo.ë tique intitulée les aïeux. 

Veuillez recevoir, en mome temps nies félicitations bien sincères sur la 

'verve et l'entrain que vous déployez dans cette dernière diui'ré d'e1votre 

muse, qualités que j 'avais déjà' admirées'dans 'vos'œuvr'es' pïécéd'e'ntes. . 

" R e c e v e z , j e . vous ;p r i e , ; l'expression».de: mes sentiments ( îles .plus 

distingués. . . . . . . ,. ,., ,.if j , . , > , . ! r t , . f Ji';-;. -,u VA v s • 

'"• ' " ' O O T A U Ï OREMAZIE." 

Cette lettre est certainement beaucoup trop flat­
teuse, nous en convenons, aussi ne la publions-nous 
que pour montrer combienOrémazie aimait à tendre 
la main aux jeunes talents littéraires qui cherchaient 
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à poindre, et à les encourager de toutes manières. 
Son exemple devrait bien être imité, aujourd'hui 
surtout, par beaucoup de gros sinon grands person­
nages qui, sans avoir son talent poétiqne, ferment 
dédaigneusement, néanmoins, l'entrée du sanctuaire 
des arts au vrai mérite littéraire qu'étreint l'indigence, 
et la porte de leurs salons fastueux aux talents qui 
vont demander aide et protection ! A h ! les Mécène 
se font rares en Canada, mais, en revanche, les 
Zoïles sont nombreux ! 

" Il y a, dit un écrivain canadien, M. J. G. Barthe, si peu de véritables 
admirateurs et tant de dépréciateurs de la jeunesse littéraire qui cherche 
à produire et à s'élever, qu'avec un peu moins de courage et de véritable 
talent, ee pays ne _pourrait pas se glorifier d'une seule épreuve en ce 
genre." 

Eien de plus vrai. Cependant que ceux qui 
doivent, à cause de leur position sociale ou politique, 
protéger le talent littéraire, y songent sérieusement : 
l 'encouragement qui part d'en haut, vaut souvent 
beaucoup plus que quelques pincées d'argent données 
à regret ou en rechignant. Plus celui qui encourage 
par de bonnes paroles, par de bons conseils, ou bien, 
et c'est encore mieux, en les mettant en position de 
se livrer librement et sans entraves au culte des 
lettres, est puissant, élevé, plus aussi celui qui reçoit, 
prend espoir et courage ! 

Nous avons mentionné le chant du Drapeau de 
Carillon, qu'il nous soit permis de le transcrire ici, 
car l'on ne saurait p le faire connaître : 

" 0 Carillon ! je te revois encore, 
Non plus, hélas 1 comme en ces jours bénis, 
Oà dans tes murs la trompette sonore, 
Pour te sauver nous avait réunis ! 
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Je viens à toi quand mon âme succombe 

Et sent déjà son courage faiblir ! 

Oui, près de toi, venant chercher ma tombe, 

Pour mon drapeau je viens ici mourir ! 

" Mes compagnons d'une vaine espérance, 

Berçant encor leur cœur toujours français ; 

.Les yeux tournés du.côté.de la France, 

Diront souvent : " Reviendront-ils jamais ? " 

L'illusion consolera leur vie. 

Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir, 

E t sans entendre une parole amie, 

Pour mon drapeau je viens ici mourir ! 

" Cet étendard, qu'aux grands jours de batailles^ 

Noble Montcalm, tu plaças dans ma main 1 

Cet étendard, qu'aux portes de Versailles. 

Naguère, hélas 1 je déployais en vain ! 

Je le remets aux champs ou de te gloire 

Revivera l ' immortel souvenir! 

E t dans la tombe emportant ta mémoire, , 

Pour mon drapeau je viens ici mourir ! 

" Qu'ils sont heureux ceux qui dans.la nrilée, 

' Près de Devis moururent en soldats I 

En expirant, leur âme consolée 

Voya i t la gloire adoucir leur trépas ! 

Vous qui dormez dans vôtre froide bière, 

Vous que j ' implore à mon dernier soupir, 

Réveillez-vous, en portant ma baniore, 

Swr vos tombeaux, j e viens ici mourir 1 " 

La musique, digne des paroles du poète, a été 
composée par 4. Dessane, autrefois organiste de la 
cathédrale de Québec. 

Comment ne pas aimer son pays et la liberté, quand 
on lit des stances aussi belles et aussi patriotiques ? 
Comment, surtout, s'empêcher de ne pas ressentir, 
même malgré soi, sinon de la sympathie, du moins 
un peu de pitié pour celui qui a écrit de si belles 
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choses ? Comment enfin, ne pas lui témoigner un 
peu d'indulgence, malgré sa culpabilité sur un 
rapport tout à fait étranger aux muses ? 

Qui voudrait croire qu'une chanson aussi peu 
révolutionnaire que celle-là, ait failli faire éclater 
une sanglante émeute dans la ville de Champlain ? 

Un jour, il y a de cela, à peu près quinze ans, 
quelques amateurs annoncèrent une représentation 
dramatique pendant laquelle devait être chantée la 
célèbre chanson an Drapeau de Carillon. I l y avait alors 
à Québec, un certain capitaine Eirk, retiré du service 

„ , , l , K „ - ; + A^^r, -^411^ A „„J-J.„ .'. 

i i m i w m o , v^ui p u u n i u i u a u o u c n o V i n e , et u c t i e c j juqué, 

la Gazette Militaire. En apprenant que le fameux 
chant national de Crémazie était annoncé sur l'affiche, 
il prit feu et fit si bien, qu'il réussit à mettre la 
papulation britannique en fureur. A tel point, que 
le colonel du régiment alors en garnison à Québec, 
un certain colonel Munro, militaire fort rogue et très 
peu conciliant sous le rapport du british feeling, fit 
défense de répéter ce chant qui donnait tant sur 
les nerfs de messieurs les Anglo-Saxons de Québec, 
ou sinon que la bande du régiment ne jouerait pas 
au théâtre ! 

Les Canadiens-Français ne voulaient pas accéder 
à une proposition qui comportait une insulte au 
caractère national ; cependant, vu les circonstances 
où l'on se trouvait, les esprits refléchis et pacifiques 
réussirent à faire biffer du programme l'inoffensive 
mais malencontreuse chanson. 

Il est bien probable que pareille chose n'arriverait 
pas aujourd'hui. 

Çe capitaine Kir^ s'enrôla plus tard dans l 'armée 
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fédérale et fut tué dans une des premières batailles 
livrées aux troupes du Sud. Quand il avait quitté 
Québec, il était bien revenu de ses préventions et de 
ses antipathies à l'égard des Canadiens-Français. 

D'une conversation agréable et facile, d'une affabi­
lité toujours égale et toujours esquise, Crémazie avait 
l'art de se créer des amitiés dans tous les rangs, 
dans toutes les classes de la société, de s'attirer des 
sympathies de la part de tous ceux qui avaient l'occa­
sion de lui être présentés. 

Sans être, comme nous l'avons déjà dit précé­
demment, d'un physique accompli, Orémazie avait, 
néanmoins, un extérieur assez avenant. Taille 
au-dessus de la moyenne, embonpoint très prononcé, 
barbe noire, entourant le bas de la figure comme un 
collier de geai, regards ornés de besicles, démarche 
lente et mesurée ; prononciation à la parisienne ; tel 
on pouvait voir, tous les jours Crémazie quand il 
faisait aux pratiques les honneurs de sa magnifique 
librairie. 

Dans son enfance, Crémazie avait pour ami, l'abbé 
Brunet, le savant prêtre qui a tant contribué à faire 
connaitre nos bois et nos forêts à l'étranger. Ils 
s'amusaient tous deux avec d'autres enfants de leur 
âge, à jouer au prêtre, Jt dresser des autels, enfin à 
représenter les différentes cérémonies de l'église." 

Plus tard, les goûts de Crémazie changèrent-: il 
devint un amateur passionné du théâtre et les 
représentations dramatiques remplacèrent les céré­
monies religieuses. 

Du théâtre à la poésie la distance est imperceptible, 
et dès que l'on atteint Vm °n touche bien vite à 
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l'autre. De sorte qu'il n'est pas étonnant que l'ange de ; 
la poésie ait touché de son aile le front du poète qui 
avait, aussi jeune, des goûts aussi prononcés pour l a 

scène. 

Outre les diverses productions poétiques dont nous 
avons parlé, Crémazie a composé une ode à l'occasion 
du 200me anniversaire de l'arrivée de Mgr. de Laval 
'au Canada; une élégie à la mémoire de son ami de 
Fenouillet, une légende indienne, et u n poème sur 
la mer. Ces deux dernières œuvres n'ont pas été 
publiées. 

Crémazie fut véritablement le guide et le Mentor 
de cette phalange de jeunes poètes dont nous 
admirons aujourd'hui les chefs-d'œuvres. 

Les critiques s'accordent généralement à dire que 
le chef-d'œuvre de Crémazie est son ode sur Les Morts, 

; L'abbé H. R. Casgrain eût, un jour, la bonne idée de 
, la publier en regard de celle de Lamartine intitulée : 
Pensées des morts. La comparaison alors plus facile 
à faire, fut certainement loin d'être défavorable à 
Crémazie. Il est certain que si Crémazie avait mis tout 
le soin nécessaire à retoucher et à polir ses œuvres, il 
les aurait rendues encore plus parfaites ; mais il y avait 
chez lui pas mal de nonchalance, il lui semblait 
impossible de se décider à révenir sur ses inspirations 
poétiques. Comme Figaro, il aimait le far-niente avec 
délices. 

Crémazie était doué d'une mémoire prodigieuse et 
pouvait répéter longtemps après les avoir lues, des 
pages entières de ses auteurs favoris. 

Au collège il ne fut jamais, comme on dit, fort en 
tïème, et la seule récompense qu'il obtint fut un 
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prix de version latine que, dans la suite, il appela 
toujours en riant son prix de paresse ! 

Il a été, une fois, élu président de l'Institut-
Canadien de Québec, à la formation duquel il a 
contribué de toutes ses forces. 
' Crémazie a quitté son pays, le 12 novembre 1862, 

pour prendre le chemin douloureux de l'exil. 



Celui-ci est encore un de nos hommes de l'avenir." 
L'un des plus jeunes; mais en même temps l'un des 
plus féconds, des plus brillants et, surtout, des mieux 
doués de nos poètes, Frechette est à Yictor Hugo, ce 
que Turquety est à Lamartine; et certes, c'est s'élever 
bien haut dès les premiers coups d'aile. Il n'y a 

-aucun doute que, par de nouveaux efforts, il n'atteigne 
le vol du maitre. 

Il y a du-Victor Hugo dans le vers de Frechette, 
et du Villemot «lans sa prose. Si l'on veut s'en con­
vaincre, on n'a qu'à lire La voix d'un exilé et les 
Lettres à Basile. 

La poésie de Frechette est de marbre et d'or, et il 
faut à la muse de ce poète des efforts herculéens qui, 
cependant, n'apparaissent jamais, tant elle a de grâce 
et de naturel, pour travailler ce dur et brillant 
produit. Son imagination est un ciseau qui attaque, 
tranche et pénètre le bloc brut dont il fait si aisément 
une colone ou une fleur ! I l est poète à la façon des 
orfèvres-artistes du seizième siècle. C'est un Celini 
poétique. Il cisèle le vers et le polit comme l'artiste 
fait d'un lingot d'or ou d'un bloc de cristal. Son vers 
fist. Tin b r i l l a n t . M m e » on r m n m é m a i l Sn-r i - i A i v i f 
" —-— . . ~ ~ - • . . . v ... . . • * j^' . 1 1 v i i i u i i , r • m v.v. l ' v i n i. 

il ressemble encore à l'auteur des Orientales, qu'il 
parait avoir pris pour modèle et dont il se montre un 
digne élève. I l fait honneur à l'école du chantre des 
Châtiments, des Contemplations et de tant d'autres 
çheis-d'œuvres. Le souffle poétique, le mens divinior, 
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Côrnme dit Horace, l'embrâse^et l'inspire. 11 faut être 
doué d'une intelligence sublime, il faut, disons le mot, 
être vraiment grand poëte, pour chanter comme il 
chante; .car il fait résonner le mâle clairon de Juve­
nal, aussi facilement qu'il sait tirer dë la harpe mélo­
dieuse d'Horace, les sons les plus doux et les plus ' 
agréables. L'écho du patriotisme viril, ou la voix 
caressante de l'amour vibrent et se modulent égale­
ment bien et avec une même facilité sur les cordes 
sensibles et harmonieuses de sa lyre patriotique et 
féconde. 

Lenoir, Cremazie, Frechette, Le May, et ' Fiset, 
forment sans contrediî, le groupe le plus brillant de nos 
poètes. Ces cinq constellations scintillent du plus 
vif éclat au ciel du parnasse canadien. 

Frechette (Louis-Honoré) est né à Lévis, le futur 
Brooklyn de Québec. Il est l'ainé de trois frères. 
Le second, Achille, est l 'auteur de plusieurs essais 
poétiques qui sont très estimés. Il a abandonné la 
carrière professionnelle et littéraire pour se livrer 
exclusivement au commerce de bois à G-rand Island, ; 
dans le ; Nebraska, où. il réside actuellement. Le troi­
sième étudie la médecine. 

Si, comme on l'assure, souvent les moindres causes 
influent beaucoup sur l'imagination des poètes, 
l'aspect topographique d,e l'endroit où il,est né*,, a dû 
certes, contribuer à. faire naitre chez Frechette le ; 

goût du beau et de l'idéal. Situé à l'endroit où sont 
maintenant construits les immenses bassins [docks) 
du Saint-Laurent, à environ un mille au-dessus du 
dépôt du Grand-Tronc, le toit paternel de Frechette., 
était un joli cottage situé- au pied de la falaise et 
comme perdu pour ainsi dire sous un bouquet de 
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grands ormes séculaires, ombrageux et toufi'us. La 
providence semblait avoir choisi à dessein ce nid de 
mousse pour en faire le berceau du poète qui devait, 
un jour, si bien chanter: La nature et l'histoire 
s'étaient comme' entendus pour lui offrir tout ce qui 
pouvait enthousiasmer son cœur et développer son 
intelligence. En face de Lévis, qui porte le nom du 
héros qui donna à la France sa dernière victoire en 
Canada, àpparait le Gibraltar d'Amérique. Le pro-
motoire de Lévis et celui de Québec, comme deux 
Atlas modernes qui défient le temps et les orages, se 
regardent et semblent échanger mutuellement les 
souvenirs glorieux d'un passé impérissable. Le fleuve 
Saint-Laurent, ce fleuve-frère du Mississipi, le fleuve-
roi de l'Amérique, les sépare. Le soir, quand Québec 
s'illumine de milliers de gerbes de feu, que le fleuve > 
couvert de navires semble une forêt de-mats, que les 
étoiles brillent au ciel bleu; que les Laurentides 
apparaissent au loin comme la ceinture du ciel ; quel 
est l'homme assez prosaique pour ne pas songer au 
passé qui se dresse glorieux devant son imagination ? 
L'histoire apparait de son côté avec le panorama du 
passé. Puis, la nature 'se joignant à l'histoire, il faut, 
bon gré, mal gré, se laisser entrainer au courant des 
idées poétiques dont on est environné. -

Plus qu'aucun autre, Frechette a dû payer aussi 
soil tribut à ce prestige fascinateur de notre passé 
historique et des souvenirs qui en restent si abondam­
ment au lieu de la naissance du poète. 

Aussi, n'est-il pas étonnant qu'à huit ans, le goût de 
la poésie se soit emparé de lui. Gilbert fut son 
premier maître en poésie, comme Jean Bart et 
Duqùësclin, dont il avait lu les exploits, avaient été ses 
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premiers professeurs d'escrime. Il avait d'abord 
désiré vivement être un guerrier fameux, un nouveau 
Bayard, maintenant, il voulait à tout prix devenir un 
grand poète. 

Et il a réussi. \; •• ' 
Son père qui 'étai t un homme pratique, n'entendait' 

pas faire de son fils u n faiseur de rimes, et quand il 
sut que Louis-Honoré se proposait d 'apprendre à 
faire des chansons, il lui dit carrément : 

—Mon garçon, ce métier là ne t'enrichira point ! 

Mais qu'importait au poète la fortune ! Poëte, il 
était né pour chanter, et il chantait. 

Il se mit donc à rimailler tant bien que mal. Son 
père ne pouvant l'en empêcher, le laissa faire, mais 
en attendant, pensant qu'il était temps de le faire 
instruire plus qu'il ne l'était, le mit au Séminaire 
de Québec. Le futur auteur de La voix d'un,exilé 
continua à rimailler. L'une de ses élucubrations 
poétiques tomba, u n jour, sous les yeux d es professeurs 
qui trouvèrent qu 'un enfant dê son âge,—il avait alors 
12 ans,—ne pouvait composer des vers de cette force 
et de cette qualité. Ils le soupçonnèrent de les avoir 
dérobés à qUelqU 'auteur. Pour s'en assurer, ils le 
mirent à l 'épreuve et lui ordonnèrent d'en composer 
sur u n sujet assez neuf et assez difficile à traiter : 

Le chant d'un troubadour au concile de Clermont. t 

Quelques heures plus tard, Frechette présentait 
son travail qui était trouvé assez satisfaisant ; mais 
les professeurs doutaient encore, de son talent et, 
voulant lui 'faire éùbir une épreuve décisive, ils le 
renfermèrent à clé dans Une chambre pendant une 
heure, avec l'ordre de composer des vers sur l 'arrivée 

J 
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de Mgr. de Laval en Canada. Pendant une heure, 
Eréchette roula son crayon entre ses doigts, et se 
tortura, l'imagination devant u n e feuilla.sda papier 
blanc qui demeura intacte. Il était dans la honte et 
découragé, cependant, en désespoir de cause, il 
demanda et obtint une demie heure de plus, et, chose 
étrange, en vingt minutes, il composa quatre strophes 
qui furent jugées; dignes d'être conservées. 

Le père de notre poète est un constructeur de 
quais habile et expérimenté. Il a résidé pendant 
longtemps à Lévis, ce qui explique un peu pourquoi 
le fils a été si bien accueilli dans cet endroit ; mais il 
y a quelques années, voyant que les affaires tournaient 
niai en Canada, il vendit ses propriétés de Lévis, en 
réalisa le prix de vente, bien décidé à aller tenter 
fortune ailleurs comme tant- d'autres de ses compa­
triotes: 'Quelqu'un lui conseilla de s'établir ,aux 
Etàts-Uniè, niais le père Frechette qui aime son pays, 
préféra se fixer à Sorel qui, d'après toutes les 
apparences, est destiné, grâce à sa position topogra-
phique et à" l'énergie de ses ' industriels, à devenir, 
daiispéu d'années, une ville florissante. . 

—Tous vous placez, lui dit un jour, quelqu'un, à 
ce sujet, entre le pain e,t la. viande, c'est-à-dire, entre 
la fortune que l'on suppose toujours trouver-aux 
Etats-Unis et le bien être qu'il est plus facile de 
trouver à Québec et, surtout, à Montréal, que- dans l 
une petite ville- ' 

Le père Frechette ne tint aucun compte de cette 
remarque ot suint son idée. Bien, lui en prit,, car il 
est aujourd'hui sur la voie de la fortune. Il s'occupe .» 
de. grands travaux .publics à Sorelet à Montréal. 
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C'est u n h o m m e é n e r g i q u e q u i a su pa r ses t a len ts 

et s a p r o b i t é a c q u é r i r u n e -honnête aisance. 

L e fils a h é r i t é d e l ' énergie d u père , ma i s si l 'on en 
croit là r e n o m m é e , Fau teu r des Lettres à Basile, 
n 'ava i t p a s d a n s son enfance et m ô m e dans sa j eunes se , 
a b s o l u m e n t toute l a d o u c e u r d ' u n pe t i t c h é r u b i n ! 
P r i v é des soins e t de l'a t e n d r e s s e d ' une b o n n e m è r e 
qu ' i l p e r d i t é t a n t encore b i en j e u n e , il grandit u n 
p e u c o m m e l 'oiseau q u i s 'é lève e t c h a n t e en l iber té . 
C o m m e l 'oiseau, le poë te e û t aussi ses chan ts , car à 
l ' enfant e t à l 'oiseau, 

' " C'est Dieu qui dit : 
Chante pauvre petit. " . . . 

Mais l 'enfant se fa t igue b e a u c o u p p l u s v i te que 

l 'oiseau à c h a n t e r sans cesse. A son j e u n e âge , ou t re 

les chan t s , lès 1 a rbres , l 'espace et la l iber té , i l faut lès 

j e u x , le riref les la rmes , le soleil et les fleurs. L a 

n a t u r e ag i te ; l ' i ngénu i t é et l ' insouciance m è n e n t cet 

âge quÀ est'sans pitié'et sans p r évoyance . ' 

E n t r e ' d e u x s t rophes de vers , F r e c h e t t e organisai t 

u n e é q u i p é e .de sa façon con t re q u e l q u e voisin om­

b r a g e u x , . récalc i t rant ou i n c o m m o d e q u i avai t con­

t ra r ié le chef, saws peur s inon seras reproche, d ' une 

t r o u p e esp ièg le e t tapageuse ' . A y a n t u n e prédi lec t ion 

e x t r a o r d i n a i r e p o u r le b ru i t , l e t a p a g e et su r tou t les 

a r m e s à feu, il se confect ionnai t d e ces d w n i è r e s avec 

tou t ce q u i lu i t o m b a i t sous la ma in . XTn jour, il 

i m a g i n a i t d e f ab r ique r des b o m b e s avec des gre lo ts de 

cu iv re qu ' i l '-bourrait de p o u d r e et faisait éc la ter a u 

m o y e n d ' u n e l o n g u e m è c h e à l aque l l e il met ta i t le feu.. 

Ce ^ ' é t a i e n t c e r t e s p a s encore t ou t à fait les b o m b e s 

d 'Qrsini , ma i s e l les lu i ava i en t suffi pbur jeter l 'épou-



±84 KBEOHËTTË. 

vante dans une famille anglaise, nommée Houghton, 
yoisine delà sienne, et qui l'avait mis à la porte parce 
que l'audacieux avait osé crier : " Hourra ! pour 
Papineau ! " Frechette avait alors sept ans, et l'on était 
encore au lendemain de 1837. Aussi le nom de 
Papineau était-il un passe-port pour l'échafaud ou 
l'exil! Furieux d'avoir été ainsi évincé pour avoir 
acclamé le tribun canadien, le poête-batailler se vengea 
en lançant la plus grosse de ses bombes dans la 
demeure de la famille Houghton ! 

On peut juger de l'effet de l'explosion de la bombe 
et, surtout de l'exploision de la colère du voisin 
Houghton ! 

"^^•kinime tous les enfants de son âge, Frechette 
aimait toutes les belles et bonnes choses qui frap-
paient^son imagination de poëte, ses goûts d'artiste; 
mais nature forte et ardente était pressée d'en 
jouir. Ea vie de famille calme, monotone et prosaïque 
n'allait pas à son caractère vif, prime-sautier et turbu­
lent. Il lui fallait une existence orageuse et agitée. 
LëgamiÀ espiègle "et frondeur se déclarait trop âpre-
mérît 'au";gré des. parents qui le considéraient alors 
comme uiie tête difficile à gouverner. Bref, celui 
qui est aujourd'hui d'une sociabilité si attrayante, 
jouissait à cette époque de la réputation d'un garne­
ment indomptable. 

Mais, contracte assez bizarre bien que très ; commun 
chez les enfants de son calibre, il y avait, dans Fre­
chette d,eux Caractères distincts : l'un turbulent, 
espiègle, mutin|, indiscipliné, nature, indépendante, 
espèce d'enfant terrible, ayant lamainetla y oix hautes, 
partout où il passait ; faisant face à tous et mettant au 
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besoin l'audace et la force ail service de ses fantaisies 
de gamin: c'était celui de l'homme laissé à sa nature ; 
l'autre sensible, rêveur, recueilli et restant absorbé 
dans de longues et mystérieuses méditations, soit à 
écouter, au bord du grand fleuve, le murmure des 
vagues mollement caressées par la brise et lumineu­
sement argentées par les rayons d'un soleil d'été ; 
ou bien encore à se repaitre du son mélodieux des 
oiseaux qui voltigeaient sur la falaisse, ou du gron­
dement du vent qui soufflait la tempête, et changeait 
le fleuve paisible en un océan irrité ; ou bien encore 
à regarder les navires remdnter ou descendre, voiles 
déployées, le cours du fleuve et franchir le détour 
de l'ile d'Orléans- ou enfin, à contempler le soleil 
dont les rayons semblaient se perdre, le soir, dans 
la chute de Montmorency ! C'était là le caractère 
du poëte. Oui, sous la rude écorce de l'enfant 
turbulent et têtu, battait un .cœur •honnête et sensible, 
et sous cette enveloppe couvait un feu ardent qui 
bientôt allait fondre en un seul les deux caractères 
si disparates de ce nouvel enfant sublime ! La chenille 
allait se métamorphoser et faire place à la chrysalide. 
Si le gamin n'avait pas grandi en sagesse, le poëte 
qui sommeillait, allait se réveiller et se faire entendre ! 

Quand il eût 15 ans, le séminaire lui sembla une 
prison. Le désir d'être libre à tout prix, ne lui 
laissa plus dé repos. L'oiseau se décida à briser sa 
cage ; et, un bon jour, l'écolier se détermina à mettre 
dé lui-même, un terme à ses études. Le goût des 
voyages et des aventures "fs'étàit; emparé deJ itti et 
tourmentait isës veillés. ' ! Sé -débarrassant donc, un 
jou r ,dû classique câpôf bleu', il prit le chemin 
d'Ogdensburgh, pù iï se fit opérateur dans un bureau 
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de télégraphe. Mais l'art du Yankee Morse ne s'ap­
prend pas en un jour, et comme Frechette l'ignorait 
complètement, on n'é pouvait attendre qu'il eût 
terminé son apprentissage : il dût donc chercher un 
autre emploi. 

* Seul, sans ressources, sur un sol étranger, notre 
futur poète demeura plusieurs jours, sans pouvoir 
t rouver un emploi convenable, et pour gagner sa 
vie, il fut obligé de casser de la pierre. I l est bien 
probable que le marteau lui pesait au bras, qu'il 
regrettait même un peu les bancs du collège et qu'il 
aurait préféré de beaucoup casser plutôt des noix 

- que des pierres! Mais comme la chose ' lui était 
impossible et qu'il trouvait la pierre des Etats un 
peu ' t rop dure, il abandonna îc métier de caseur de 
pierres et revint à tout risqué au-collège. C'était le 
temps où les élèves dû séminaire de Quebec publiaient 
Y Abeille de délicieuse mémoire, Frechette inséra dans 
cette5 intéressante petite feuille quelques jolies pièces 
de pôësie qu'il à publiées plus tard dans "'Mes 
LôWn. "' ' '• 

Quittant de nouveau lé Séminaire de Québec, il 
fut placé au collège de ÏSTicolet où il termina ses 
études. Dans l'intervalle, il avait aussi, pendant 
quelque temps, été pensionaire aù collège de Sainte-
Ânné. On voit que l'écolier était toujours à peu près 
comme un oiseau sur la branche: " : 

Enfin, après avoir été tour à tour.. .élève du 
séminaire de Québec, du collège de Saint-Anne et 
de celui de Nioolet, il commença à étudier le, droit à 
1: Uniyer sit 6-Laval, tout en suivant la pratique des 
affaires de cour et 3a procédure sous la direction de 
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son patron, l'honorable F . Lemieux, alors depute 
du comté de Levis. : 

Dès 1858, il avait fait paraître dans divers journaux, 
quelques essais poétiques dont la plupart, bien que 
d'une forme concise, étaient d'un lyrisme qui laissait 
voir déjà une muse digne de ses ainées. Il* était en 
pleine vie d'étudiant. 

La vie d 'étudiant! voilà une existence-qui a fait 
des heureux, mais qui a produit aussi beaucoup de 
victimes ! Age de l'insouciance, du désœuvrement, 
du dégoût d^ l 'étude, de l'oubli des devoirs- pour 
ceux qui abusent dé ce temps de liberté orageuse ; 
majs temps joyeux et jours d'épreuves profitables 
que ljqiï se rappelle toujours avec plaisir quand on 
a sp, mettra,,à profit, les leçons de l'infortune et de 
l'expérience. 

4- cette époque Frechette logeait rue du Palais, 
majs pas tout à. fait à l'Hôtel-Russell. ; Son botakétait 
un© raan§a;rde,où,le;,ïire, les jgais.pjsopos, les jfolies du 
jeune âge égayaient les habitués et les 'rendaient 
plus heureux que les occupants des plus splendides 
palai,s., Frechette et ses amis parmi lesquels Adolphe 
Lusigiiair, l'habile rédacteur de La Tribune et du 
Pays, n'était pas le moins ; bruyant ni le moins 
pétillant de /verve et d'esprit, faisaient V école prison­
nière et menaient la vie de bohème. On était.eft plein 
quartier latin. La mansarde de Frechette était le 
rendez-vous de ces gais lurons, de ces joyertx viveurs, 
de ces bruyants et spirituels: tapageurs qui faisaient 
marcher de pair le plaisir, la poésie, la politique, 
et l 'étude de la loi. Québec qu'ils mirent pendant 
quelques années sans dessus dessous, gardera long­
temps le souvenir des tours, des équipées et des 
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farces: de ce cercle bruyant, spirituel et joyeux. Les 
pauvres candidats ministériels des districts envi­
ronnant la capitale, perdront encore moins facilement 
l'aimable souvenir de ces mut ins jovials, pleins 
d'esprit et de malice, grâce à maints bons tours, et 
surtout à" l'opposition énergique et incontrôlable que 
nos G-ambetta en herbe leur faisaient, nuit et jour, en 
temps 4'élection. j 

Sorti dé l'Université Laval, m 1861, il entra au 
Journal de Québec en qualité d'assistant-Tédacteur, 

'» mais il ne resta que neuf mois dans ce giron con­
servateur, juste le temps d'être enfanté aux idées 
libérales qu'il a depuis toujours' défendues! Get 
emploi convenait bien peu à son caractère indépen­
dant et poétique, et la politique cauchoniste n'allait 
guère à sa nature droite et franche, à ses goûts et à 
ses principes. Aussi quitta-t-il sans regret le Jowrnal 
de Québec pour remplir pendant les sessions une 
charge de traducteur à l'Assemblée Législative, tout 
en continuant son stage. 

En 1864, il fut admis au barreau de Québec et s'en 
fut demeurer à Lévis, sa ville natale, où il fonda Le 
Journal de Lévis. Ce journal publié dans l'intérêt 
du parti libéral n'eut que quelques mois d'.existence. 
On a dit à ce propos, que le journal de Frechette 
était- trop libéral pour le temps et l'endroit ; nous 
croyons, que c'est plutôt la persécution qui a tué 
le journal et forcé le poëte à s'expatrier pour fuir 
l'ostracisme. M 

Dans l 'automne de 1866,_Frechette dégoûté ou 
plutôt découragé, comme tant d'autres de ses com­
patriotes, pour qui le Canada était u n lieu de 
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persécution et de misères, prit, lui aussi, la route de 
l'exil. B se fixa à Chicago où il fonda un journal 
appelé i ' Observateur qui eût le sort des roses et ne 
vécut que Vespace d'un -mutin faute de capitaux. 

Nommé secrétaire du Département des terres de 
l'Etat, de l'lllinois, il abandonna cet emploi au bout 
de deux ans pour rédiger à Chicago un noiiveau 
journal nommé L'Amérique. 

Avant de quitter sa patrie ingrate, il lui fit se* 
adieux dans La voix d'un exilé. Jamais le fouet d< 
Juvénal n'a cinglé plus duremennt la face de; 
corrupteurs romains que la lyre de Frechette n'î 
marqué profondément les épaules de nos piètrei 
hommes d'état. Némésis avait, enfin, son tour. No: 
Escobar, nos Tartuffe et nos Basile ne lui ont jamai 
pardonné ces strophes vengeresses, mais Frechette : 
pour lui, en revanche, l'estime et l'admiration d 
tous ceux — et ils sont nombreux, — qui ont jur 
guerre à mort aux corrupteurs, aux pillards et au: 
vendus de notre pauvre et malheureux pays. 

Par sa plume, dans son journal L'Amérique, et pa 
sa,parole éloquente, dans les assemblées publique: 
il eût bientôt acquis une grande influence, surtor 
parmi les Canadiens-Français ; et il n'y a aucu 
doute que s'il se fut décidé à se faire naturalise 
citoyen'américain, il eût réussi à se faire élire à d« 
charges publiques très importantes. Mais la fatalif 
semblait le poursuivre. En 1870, pendant la guen 
franco-prussienne, s'étant' absenté temporairemei 
de Chicago, un Suisse allemand qui avait ses entré( 
dans les bureaux de L'Amérique, ayant écrit e 
faveur de la Prusse, au détriment de la Franc 
Frechette trouva à son retour son journal cou 
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plètement discrédité : seize cents abonnés avaient 
discontinué leur abonnement ! Frechette était ruiné. 
Mais s'il n'avait plus un sou valant, il lui restait Vair 
l'espace et la liberté et surtout du cœur et du courage. 
Avec cela, il reprit le bâton de voyageur et descendit 
le Mississipi jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Pour 
calmer ses ennuis et ses chagrins, il chanta le fleuve-
roi, frère du Saint-Laurent. 

En attendant que les colères, soulevées par le mal­
encontreux article, fussent appaisées, il vint revoir 
son cher Canada où il fut reçu les bras ouverts, 
surtout à Saint-Hyacinthe dont les principaux 
citoyens lui rirent une ovation et lui offrirent un 
banquet. 

Il voyageait en qualité de correspondant de deux 
journaux. Ses talents et sa renommée l'avaient 
devancé au pays ; aussi les électeurs les plus influents 
de Lévis le sollicitèrent-ils de s'établir dans le comté 
et de se présenter en opposition au docteur Blanchet 
qui ne remporta la victoire que par 336 voix, et encore 
par des efforts surhumains. C'était déjà pour Fre­
chette un assez beau triomphe, si l'on tient compte 
des circonstances et de la position respective des 
deux candidats. 

L'année dernière, la lutte a recommencé pour la 
Chambre locale, et, cette fois, Frechette n'a perdu 
l'élection que par 45 voix de minorité. Tout porte à 
croire qu'il sortira de la troisième épreuve avec une 
écrasante majorité, et que la prochaine bataille élec­
torale sera pour lui un triomphe final. 

Frechette écrit aussi bien en prose qu'en vers ; 
double qualité qui n'est pas donnée à tous les 
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écrivains. Ses Lettres à Basile sont dignes de La 
voix; d'un exilé.. Ces deux, œuvres ont été produites 
sous le coup de sa légitime indignation contre les 

'hypocrites et ridicules pigmées qui prétendent 
régenter, pressurer, à leur guise, aplatir à leur niveau 
le peuple canadien, et, surtout, exercer un système 
d'ostracisme contre ceux qui refusent de se laisser 
conduire par le bout du nez ou de se trainer à quatre 
pattes devant les crétins politiques et autres ! Facit 
indignatio ver sum-. 

La voix d'un exilé et les Lettres à Basile sont, jusqu'à 
présent, les deux œuvres capitales de Frechette ; 
elles sont dignes l'une de l'autre et sont écrites de 
main de maitre. 

Dans La voix d'un exilé, il y a dos vers que ne 
désavouerait pas l'auteur des Châtiments. Un souffle 
patriotique et vengeur,—le souffle de Juvénal,—les a 
inspirés. Si l'on rencontre parfois quelques vers un 
peu trop surchargés, il n'en font que ressortir avec 
plus d'éclat, le grand nombre d'autres qui sont 
parfaitement coulés. D'ailleurs, dans tout tableau, 
—tableau de peintre ou tableau de poète,—il y a des 
ombres. Le soleil a des taches, mais n'en parait pas 
moins brillant. 

Quant à ceux qui trouvent son vers trop incisif, 
trop cru, trop outrageant, nous leur conseillons de 
lire les saintes aménités que Veuillot, Tangélique 
Veuillot, lance à la figure de ses adversaires dans ses 
Satires et ses Couleuvres. 

Ils seront édifiés, mais se tiendront le nez ! 

Ceux que "F-réchette a stigmatisés avec tant de 



192 FKECHETTE. 

force et de vérité, méritaient certainement d'être 
flagellés encore davantage. 

Si leur colère a été aussi grande, aussi terrible, 
c'est que le fouet du Juvénal Canadien à frappé juste 
et profond, qu'il les a atteints jusqu'au sang et marqués 
pour toujours à l'épaule d'une manière indélébile. 
Ces strophes justement vengeresses feront éternel­
lement la gloire de celui qui les a faites et la honte 
des misérables traitres politiques dont elles ont 
flagellé l'épiderme. 

Le lecteur pourra juger par lui-même, en lisant les 
extraits que nous faisons suivre,- si nous exagérons le 
mérite de cette œuvre qui est l'expression douloureuse 
mais énergique d'un patriote sincère justement 
indigné : 

i. , 

Terre de mes aïeux ! 0 ma douce patrie ! 
Toi que mon cœur aimait avec idolâtrie, 
Me faudra-il mourir sans pouvoir te venger ? 
Hélas! oui; pour l'exil, je pars, l'âme souffrante, 
Et, pâle voyageur, je vais planter ma tente, 

Sous le soleil de l'étranger. 

Quand, du haut du vaisseau qui m'emportait loin d'elle, 
J'ai jeté mes regards sur tes rives si belles, 
0 mon beau Saint-Laurent, qu'ai-je aperçu, grand Dieu ? 
Toi, ma patrie, aux mains d'une bande sordide, 
Haletante d'effroi, vierge pure et candide, 

Qu'on traîne dans un mauvais lieu. 

J'ai vu ton vieux drapeau, sainte et noble oriflamme, 
Déchiré par la balle et noirci par la flamme, 
Eucor tout imprégné du sang de nos héros, 
Couvert des monceaux d'or qu'un ennemi leur compte, 
Servir de tapis vert à des bandits sans honte, 

Sur la table de leurs tripots. 
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Je les ai vus ces gueux, monstres a face humaine, ': 

L'œil plein d'hypocrisie et le cœur plein de haine,' 
Le parjure à la bouche et le verre â la main. 
Erigeant l'infamie et le vol en science, 
Troquer, en ricanant, pairie et conscience, ' -

Contre un ignoble parchemin. 

.....II.. ; ~ - : 

Mandat, serment, devoir, honneur, vertu civique, : 

Rien n'est sacré pour eux ; dans leur ruge cynique, 
Ils bâillonnent la loi pour mieux la violer... 
Puis, à table, viveurs ! Ici, truffe et champagne t . . , 
Grisez vous bien, ô vous que le boulet du bagne 

Devrait faire seul chanceler ! 

Ne laissez pas monter le rouge à votre joue : 
La pudeur ne vaut rien ; dans la fange et la boue, 1  

Risquez-vous hardiment, fronts hauts, sans sourciller ! 
Accouplez-vous bien vite aux hontes de la r u e . . . 
Allons ! depuis quand donc cette cliqxie repue 

A-t^elle peur de se souiller ? 

Les traîtres I s'ils gardaient pour eux seuls leurs souillures! 
Mais ils ont souffleté nos gloires les plus pures ; 
Ils ont éclaboussé tous nos fronts immoi tels ; 
Aux croyances du peuple ils ont tendu des pièges, 
Et dressé leurs tréteaux, histrions sacrilèges, 

Jusques à l'ombre des autels. 

III. 

0 Papineau, Morin, patriotes sublimes ! 
Lorimier, Cardinal, Ghémer, nobles victimes ! 
Qu'êtes-vous devenus, héros cent fois bénis ? 
Vous qui, sur l'échafaud, portiez vos fronts sansiache? 
Vous qui teigniez de sang les murs de Saint-Eusiache ? 

Vous qui mourriez à Saint-Denis î ... r, -. --

Que ces jours étaient beaux I Phalanges héroïques, ' , 
.Ces soldats nés d'hier ! ces orateurs stoïques, . . 
Comme ils le portaient haut, l'étendard canadien! 
Ceux-ci, puissants tribuns, faisaient les patriotes, 

Et mourraient en disant : c'est bien ! 
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0 toi qui survis seul à ces temps d'épopée, 
Que ta grande âme, encor si fortement trempée, 
Doit souffrir en voyant cet âge d'apostats! 
Et tous ces cœur d'acier qni dorment dans la tombe, 
S'ils pouvaient voir aussi leur grande œuvre qui tombe, 

Comme ils vous maudiraient ingrats ! 

Ils ne se vendaient pas, ceux-là ! Leur âme sainte, 
Fidèle à tout devoir, insensible à la crainte, 
N'écoutait que la voix de nos droits outragés ; 
Flagellant sans pitié les tyrans et les traîtres, 
Ils ne baisaient pas eux, les souliers de nos maitres. . . 

Mon Dieu, que les temps sont changés I 

Oui, les temps sont changés . . . Chaque chose à son heure. 
Maintenant du passé la grande ombre qui pleure 
Jette un regard amer vers le sombre avenir . . . 
Avec elle, pleurons la gloire qui se voile, 
Où plutôt de l'exil allons suivre l'étoile : 

Partons pour ne plus revenir !.... 

IV. 

Adieu, vallons ombreux, mes campagnes fleuries, 
Mes montagnes d'azur et mes blondes prairies, 
Mon fleuve harmonieux, mon beau ciel embaumé, 
Dans les grandes cités, dans, les bois, sur les grèves, 
Ton image toujours flottera dans mes rêves, 

0 mon Canada bien aimé ! 

Je n'écouterai plus, dans nos forêts profondes, 
Dans nos prés verdoyants et sur nos grandes ondes, 
Toutes ces voix sans nom qui font battre le.cœur; 
Mais je n'entendrai pas non plus, dans ma retraite, 
Les, accents avinés de la troupe en goguette. ! 

Qui se, marchande notre honneur. 

Et quand je dormirai sur la terre étrangère. 
Jamais, je le sens bien, jamais une ombre chère, 
Ne viendra, vers le soir, prier sur mon tombeau ; 
Mais je n'aurai pas. vu, pour combler la mesure, 
Du dernier de nos droits, cette race parjuré 

S'arracher le dernier lambeau ! 
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v 
Amis, suivant la route ou le destin m'entraine, 
Gladiateur vaincu, j'ai déserté l'arène, 
L'arène des martyrs, l'arène où vous luttez ; 
Avant la fin du jour, j'ai quitté la bataille ; 
Troubadour indolent, je n'étais pas de taille 

A tenir ferme à vos côtés. 

Mais vous qui restez seul sur brèche fumante, 
N'allez pas, comme moi, céder à la tourmente, 
Découragés, brisés, vaincus par les revers I 
Leurs soldats sont nombreux : ne comptez pas les vôtres 
Songez que Jésus-Christ n'avait que douze apûtres, 

Et qu'ils ont conquis l'univers! 

Oui, voilà ce que peut l'idée ardente et forte. 
Elle n'a pas besoin de pesante cohorte, 
De puissants monitors ou de canons rayés. 
Protecteurs de nos droits, guerriers de la pensée, 
Oh! n'allez pas courber votre tète lassée, 

Devant ces renégats payés ! 

Le but est noble et grand, le combat sera rnde ; 
Mais bientôt, vous là-bas moi dans la solitude, -
Nous verrons se lever le grand jour du réveil. 
La voix des opprimés s'élève grandissante... 
Demain les nations, ô liberté puissante, 

En pliant le genou, salueront ton soleil ! 

Le coeur brisé, le poète quitta le pays, mais il 
revint, éprouvé par le malheur, mûri par l'expérience, 
fortifié par l'étude et le travail. Le jour n'est pas 
loin, croyons-nous, ou il lui sera donné de- mettre 
encore plus pratiquement au service de son pays, 
l'expérience qu'il a acquise et le beau talent que la 
providence lui a départi. 

Yoici maintenant un extrait des Lettres â Basile 
qui permettra au lecteur de pouvoir juger du style 
incisif et caustique de Fléchette : 
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" Mon cher M. Basile, 
" Vous avez un peu de la nature du lièvre. Vous 

faites des sauts, des enjambées, des voltes-faces ; le diable en personne 
vous suivrait à peine à la piste. Vous êtes ingambe, M. Basile ; et c'est 
une nouvelle qualité que j'ajoute à toutes celles pour lesquelles je vous 
ai déjà donné crédit. 

" Quelle souplesse ! d'un bond vous sautez de Paris à Chicago, de la 
Lanterne au pétrole, du père Oaussette à Victor Hugo, de Napoléon III 
à la Providence, des Contes de Lafontaine à l'Ecriture Sainte et 
lorsque vous vous croyez hors de portée, vous couronnez tous vos chassés-
croisés par une étourdissante cabriole et, retombant sur vos pattes, vous 
vous écriez hors d'haleine : 

" Croyez-vous au surnaturel, M. Frechette?" 

" Comprends pas) Est-ce que vous voudriez savoir ce que je pense de 
Home et des frères Davenport? Me soupçonneriez-vous davoir un faible 
pour la science du juge Edmonds et du Dr. Slade ? Tiendriez-vous à 
connaître mon opinion sur Cagliostro ? Ce n'est pas la peine, n'est-ce 
pas? 

"D'un autre côté, si c'est une profession de foi dans la Providence 
que vous me demandez, j'aurai bien le droit de vous dire . " De quoi 
vous"mêlez-vous ?" Mais je veux être bon prince, et puisque cela vous 
intéresse M. Basile, je vais en deux mots vous édifier sur ce point : 

" Je crois en une Providence qui récompense la vertu et punit le crime, 
soit dans ce monde, soit dans l'autre ; mais je ne crois pas en une pro­
vidence dont vous tiendrez les ficelles vous ou aueun de votre école, 
M. Basile. 

"Je crois en une Providence juste et bonne, au-dessus de nos préjugés 
et de nos misères, mais non pas en une providence de commande qui 
serait l'instrument des petits ambitieux, et l'humble servante, de toutes 
les hypocrisies, M. Basile. . 

" Je connais dans la. Providence le suprême régulateur de l'univers ; 
mais je ne la crois pas complice dé vos haines aveugles, de vos 
ostracismes injustes, de vos fanatiques intolérances, et encore moing 
de certaines autres petites saletés qui se commettent journellement en 
son nom, M. Basile. 

"Dieu nous préserve d'une providence qui s'appelle Basile Routier I 

, r ", Je n'ai nulle objection à. voir le doigt de Dieu dans les malheurs qui 
viennent de fondre sur la France, mais je vous l'affirme dans toute la 
sincérité de mon cœur, j 'en aurais beaucoup à admettre que Teresa et 
î& Bellie"Hélène'en fussent cause. Vous essayez de la tangente", pour 
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échapper au ridicule de celte assertion, cela se conçoit, mais moi, je 
tiens à vous ramener au point de départ. Faites le lièvre tant que vous 
voudrez, je vous avertis que je suis bon limier. \e , 

" A h ! M. Basile, si le rire eut le pire den vices, comme vous dites, fàïtès 
pénitence: car il'ést écrit : •" Malheuï' a celui p'ai' qui lé scandale' arrive." 

" Il n'est point étonnant du reste que vous n'aimiez pas cet agréable 
désopilemer.t de la rate si favorable â la digestion, M. Basile; poUr être 
de bon compte, il faut admettre que' le public n'est pas raisonnable et 
qu'il en abuse à votre égard. 

" Mais de votre côté, ne seriez-vous pas un peu sévère,* l'égard de ces 
pauvres : rieurs ? Apr^s tout, plusieurs grands , saints ont été Cités par 
leur belle humeur.et leur joyeux propos* Pie IX lui-même est, dit-on, 
d'une charmante gaieté. Et puis, ne savez-vous pas que les oontesîde, 
Bocace ont été imprimés à Florence eu, 1572, avec un beau privilège du 
pape Grégoire XIII qui, disait qu'en cela i l marchait .sur les traces d®. 
son glorieux prédécesseur. Pie V ? Ne savez-vous pas que les contes dç 
Laibntaine qui, suivant vous, ont attiré la coière divine sur la.France, 
ont été publiés à Lyon par le célèbre jésuite et écrivain catholique, le 
père Golonia? C'est l'abbé de Longuerue qui le dit. i . 

" Au reste moi, M. Basile, j'aime à rire ; et si vous tenez absolument 
à me corriger de ce défaut-là, commencez par ne plus écrire. Jusque-la* 
je me tiens les oôtés,;c'est plus ifort que moi, 

' " Mais revenons à la Providence. > 

" Vous êtes scandalisé, M. Basile, de ce que j'aie employé le mot de 
fatalité'au sujet du désastre de Chicago. Encore une h é r é s i e ! M a 
foi, M. Basile lîbre à vous de voir des châtiments dans toutes les 
calamités qui arrivent ici bas; pour moi je crois qu'il nous serait 
téméraire de vouloir sonder tous les mystères de la providence, et 
assigner à son action le cercle étroit de nos préjugés et de nos passions. 
Et puis, M. Basile, si tous les nialheurs qui nous frappent devaient 
donner la mesure de nos iniquités, que faudrait-il donc,penser de notre 
pauvre Saint-Eoch, par exemple ? Ne pourrait-on pas l'accuser l e fendre 
des points à Sôdomé et' Gomàrrhe? Et le sémina'iïe' de" Québec et notre 
couvent des Sœurs de' la charité 1 n'on't-ils pas été incendiés chacun 
trois fois au moins ? . . ; : • • j , • ' f ; r : . ? , : i » 

" Allons donc, If. Basile,.votis ̂ ojw.bipikgue, ,vous ^tjs fou; j ; 

« Tepez, voug n'avez pas ,'été, que je sache, chargé d'interpréter les 
déerets de la Providence. Li tres-Haut ' ne votis a pas nommé son agent 
général. Les renseignements'-qui ressoKèttt des grands événements qui 
se passent sous ngs yeux, n'ont pas besoin, de votre éloquence, pour 
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porte*tle«rs fruits. Laissez-faire le bon Dieu ; il entend son métier, et 

BHI est de mon goût, il doit détester les officieux. Avec cela qu'en 

voulant toucher à tout , vous gâtez les meilleurs plats. Ouvrez l'écriture 

e,t vous trouverez cet te consolante parole : " Dieu châtie ceux qu'il aime.' 1 

« Ecoutez bien, M. Basile. Quand on voit la plus belle nation à, plat 

ventre, pendan t dix-huit ans, devan t un aventm-ier de l'espèce de 

Kapp^éon III, on n'est p lus étonné de la voir sans force e t sans énergie 

au jour de l 'épreuve. Ce sont ceux qui se sont inclinés devant le parjure ; 

ceux qui on t donné le t i t re d 'homme providentiel à un conspirateur sans 

vergogne; ceux qui, comme vous, M. Basile, on t t rouvé le mo t de 

malheurème entreprise, pour palier le crime de Boulogne-sur-mer, ceu i 

qui ont appelé sauveur de la patrie, l 'égorgenr du deux-décémbre, ceux 

qui se siftnt agenouillés devant tous les a t t en ta t s à la morale publique ; 

Ceux qui ont a d o r é l è succès-les mains teintes d e sang, que nous devons 

teni r responsables de la démoralisation qui a envahi la F rance pendant 

ces dernières années ! Vous paviez de la révolut ion ; ma i s vous avez 

gànctiormé e t acclamé là pPus hideuse de toutes fés révolut ions, à l 'avè­

n e m e n t de l'est^eàrbonaro des Romagnes . Et, encore aujourd'hui que 

la pauvre France épuisée, essaie de se relever en inauguran t un régime* 

d'ordre efcid'hoîûièteté, votre M. Yeuillot soulève les espri ts contre le 

gouvernement é tabl i , et prêche la révolut ion em faveur d 'une dynastie 

jugée et condamnée. La révolut ion qui met| un monarque isar le trône 

est-elle plus lég i t ime que celle qui fonde une républ ique ? Pour Dieu, 

M. Basile, comprenez-vous donc vous-même^! . .. 

Mais, il est . inutile de trai ter ces questions, là avec vous ; vous n'y 

en.tend.ez rien, et vous ne voulez r ien entendre. Vous n 'avez qu'un 

principe, l ' i n t é r ê t ; qu'un but, a r r iver . Pour votre école, la morale, la 

sincérité, lej iatr igt isme, les convictions^ blague que tout cela ! Le succès, 

voilà le, g r a n d , m o t . A vos yeurç, celui qui conserve encore quelque 

croyance au fond du çceùr, pour qui l a vertu civique n 'es t pas un vain 

mot, n'iest qu'un imbécije, Une. tè te chaude, u n ecervelé , un exalté qui 

n ' a pas assez de jugement- poUr choisir lé par t i pol i t ique qui aura le 

pouvoir, if. Basile, avee ces m-iacipes-là,. pn va où la France en est 

rendue aujourd'hui t " 

Villemot n'aurait pas mieux écrit. Les suivants 
de M. Routhier, mente, devront l 'admet t re . 

Mes, loisirs, u n joli volume de poésie de quelques 
cents pages, furent publiés par^ Frechet te en XS65. 
C'est, croyons-nous, lé premier recueil ' d© vers 
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aussi considérable publié par un Canadien-Erançais. 
C'était un essai et en même temps, un 'bon exemple 
qui méritait d'être encouragé et qui l'a élé^ ë£"ipet, 
au moins par l'admiratipn, qu'j,! aj excitée et'ij>&? 
l'enthousiasme qu'il a orée. Cet encouragement 
mérité, les amis de la littérature canadienne et*les 
vrais amis du pays ont été et -seront toujours* heufeux 
de le donner à l'auteur chaque fois que. l'occasion 
s'est présentée où se présentera. : > 

Dans Mes loisirs, on trouve' beaucoup de vers 
caractéristiques et qui ; sont marqués AU coin • du 
génie. A. propos de ce recueil; voici Ce qtte! Iiongfl$loWi 
l'aUteUï d'Evahgéline, a êèrit â Frechette- qui lui «fait 
adressé iun exemplaire de bet •ouvrage : ' -•' '• 

" I nave read your poeihs with great pleasure... f*W a gwat hODOrtr, 

fqrj^U 'to be, the-ifirst .Frenph , Canadiah in thjs teld-rt|he jpatWiisdtr 
through an..une?plared la^d of. songs 1-^YQU have all ijiy^best.vsf^h^^' j 

dore Yibert, dans la Tribune Lyrique de^.Paris, 
journal littéraire de la capitale de la 'France; ., - > 

'frQe qui, fait ' la grandeur de j l a littérature française,c'eat «oa 
extension,-cause.de sa diversité. Paris-seul n ' a pas enfanté ses plus 
illustrés représentants. Idiome exubérant de vitalité, notre langue 
produit à, ses extrémités des œuvres d'une vigueur- que éOti ééhtr-à'në 
dénierait pas. Partout oii un coaùr français bat, jiartoBfb dip.! uiue! âme 
ftawftjse p.eifser^oyez assuré,qu'up.Q. "plupe, tendre oMnerpqnÇj subira, 
Chambery n'a-t-il .pas produty les deux de Maistrisï Genève, Jean-
jacqùe's 'foo'usseaù'? Constantinople,'J'Àiidré '(jnérnér? 1 ÉTgïe 'MirDoW, 
Parny? Aussi èst-oe saBS ;-êt6nnëmerli qte »D*Us.veyon^^Jjourd'n© le 
Canada, cette France nouvelle, restée si françj ise, malgré la domination 
étranger*, donner le (jour à d^éQriyftin^jd^p^s^n i^us points 4e sa 
glorieuse métropole ! . . , , 

" Je n'en choisirai qu'un'énîré'cenif parce qu'il est jeune, tout à fait 
supérieur, et que 'Son1 -beau' génie ràeritfc de foire'' foUJîr «ur -sfc mère, 
patrie lin rayon uV- gloire, - n , i •:, H. 
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• *' LoUîs H. Frechette, né à- Québec, au milieu des forêts vierges du 
NcmyeauvMopde,; bercé par cette vigoureuse nature que la folié de 
l'homme .n'a, pas encore épuisée, fait vibrer avec une puissance qu'il 
semble emprunter aux grands bois et aux incommensurables savanes de 
sonspays, cette belle langue de Louis XIV qui a consM-vé là-bas, Sur un 
Sol nouveau, toute sa majesté rajeunie de la fécondité d'une terre qui 
vient de jaillir à peine des flancs de l'océan. " 

O^est flatteur, mais c'est vrai. 

Les appréciations qui ont été faites des différentes 
œuvres de Frechette sont très nombreuses. Nous 
n'en fihirions pas, s'il nous fallait transcrire ici, la 
centième partie de c<^ critiques littéraires qui sont 
presque toutes aussi bienveillantes que celles que 
nous avons oitéeé. Frechette avoue même qu'elles 
le sont beaucoup trop. Il pré tend même que Mes 
loisirs ne sont qu'un péché de jeunesse! C'est 
pousser, eroyons^nous, la modestie beaucoup trop loin. 
Admettons que ce recueil contienne plusieurs pièces 
qui dénotent le débutant inexpérimenté, il faut bien 
reconnaître aussi qu'il s'y rencontre de bien jolies 
strophes. 

Ce que Frechette a composé plus tard, est, sans 
doute, infiniment supérieur comme style et comme 
pensée. La forme et le fonds de son vers a immen­
sément gagné. Les amis des lettres et les admirateurs 
du talent poétique de Frechette, seront certainement 
heureux d'apprendre qu'en ce moment le poëte 
s'occuppe à faire un recueil de ce qu'il a composé 
depuis l'apparition de Mes loisirs et de La voix d'un 
exilé. 

Mes loisirs est un livre maintenant extrêmement 
rare, car tous les exemplaires que l 'éditeur Brous-
seau avait eh mains sont brûlés l 'année dernière. 

Pans notre^ humble opinion ce qtie Frechet te a 
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Composé de plus parfait dans le genre ; élevé, sont 
l'ode sur le Mississipi et la troisième partie de Layoip 
dun exilé, c'est-à-dire celle qui est xlédiée à J?apin&atjj 
bien que les deux autres parties ne soient : pus ujoins 
frappées au coin de Juvéna l ou de Barbier. 

Presque toutes les pièces de poésie que Frechette 
a publiées dans l'Opinion Publique sont irfépïo* 
enables. D'autres beaucoup plus compétents que 
nous lui ont témoigné leur admiration non équivoque 
de son mérite poétique. Lamartine et Hugo sont 
du nombre de ceux qui l'ont félicité et encouragé. 1 T 

Durant son séjour à Chicago, Frechette a composé 
un poème intitulé : Les fiancés de VOutaûùâis, quij au 
dire des connaisseurs, était de beaucoup préférable, 
â tout ce qu'il a publié. Cet. ouvrage qui était h. 
peu près achevé, a été détruit dans l'incendie -de 
Chicago. Un grand drame en cinq actes, intitulé 
Tête â Venvers, une comédie aussi en cinq actes, la 
Confédération, qui était presque terminée, et plusieurs 
antres manuscrits inédits et de valeur, ont malheu­
reusement subi le même sort dans la même confla­
gration. Tête à l'envers avait été représenté sur la 
scène à Chicago et avait eu le "plus grand succès 
parmi les Canadiens-Français. 

A Paris, Frechette eut pris rang à côté desjHugo. 
des Lamartine, des Musset, des "Vigny, des Deschamps, < 
des Sainte-Beuve, des Brizeux, des G-authier, des 
Iteboul et de tant d'autres illustrations poétiques 
de la France, car là il aurait été poussé f a r les 
encouragements de toutes sortes à faire encore mieux 
qu'ici. 

Après l'apparition de Mes loisirs, Frechette fut 
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longtemps sileiïcfeux. 'Acbable dé soucis, de déboires 
dé toutes• sortes,, il suspendit sa lyre, et lè Canada 
n'entendit plus ; chante^ feon barde aimé. Heureuse­
ment'qx^iltaous est revenu de son exil volontaire, 
avec encore : plus de verve et d'entrain que qtiand il 
est, parti.: Sa muse semble s'être mûrie dans l'exil ; 
SOIL, talent poétique a pris une force, une souplesse, 
ïqie, abondance de s$ye,et une pureté de diction qui 
font bien inaugurer pour l'avenir. L'Opinion Publique 
a publié un bon nombre de pièces admirables dues 
à la muse de Frechette depuis son retour au Canada. 
Il nous est difficile de ne, pas nous empêcher 
de céder au plaisir de citer quelques unes de ces 
nouvelles productions poétiques. Nous n'avons que 
l'embarras du choix^ car,toutes portent le cachet de 
l'originalité • et du génie poétique. Cueillant donc au 
hasard, nous en choisissons deux, qui nous paraissent 
les plus parfaites : 

. PENSÉES D'HIVEB. . 

That little nest forsaken now, 
' t- • •' The sport of every wind; 

' • •.:;,•<:: ( •),• Is like Hie,Heart forsaken by 
The Hopes it once entwined. 

' ' " . . . A L I O S < ? A K T . 

L'antre jour, je passais, dans la lande déserte; 
Songeant, rêveur, distrait, aùï "bealiïjèufs envolés ; ' 

j , De givre étincelant la route, était couverte, 

Et le veut secouait les arbres désolés.. 
' I • / . . . . ( , ' » • • ' ! ) . ••>-'.••.;. i; 

, , . r Tout à. coup au détour, du. sentier, sous les branche» 
D'un buisson dépouillé, j'aperçus,, entr'ouvert, 

• '• ' :'' 'tPn hiâ, débris informé oùquelqtiéè plumes blanches 
••• i r tourbillonnaient encor sous la bise d'hiver. 

" «i .•: îJo m/en'souvins ^ c ' é t a i t l e nid d'une linotte' 1 

Que j'avais, un matin du mois de mai dernier, 

'•.<• Surprise,, fparpillant sa merveilleuse note, 



Ce jour-là, tq^t riait ; la lande ensoleillée, 
S'enveloppait au lphn de reflets radieux 
Et, sous chaque arbrisseau, l'oreille émerveillée 

: Entendait'bôuTdouner' des bruitd mélodieux, ' : 

Le soleil était chaud, la brise caressante ; " 1  

De feuilles et de fleure les rameaux étaient lourds ; 
La linotte disait sa chanson ravissante 
Près du berceau de mousse où dormaient ses amours 

Alors, au souvenir de ces jours clairs et roses 
Qu'à remplacé l'hiver avec son ciel marbré, 
Mon cœur,—j'ai quelquefois de ces heures moroses,— 
Mon cœur s'émut devant ce vieux nid délabré. 

Et je songeai longtemps à mes blondes années, 
Frêles fleurs dont l'hiver a détruit les parfums ; 
A roes illusions que la vie a fartées ; -
Au pauvre nid brisé de mes bonheurs défunts! 

Car quelle âme, ici-bas, n'eut sa flore nouvelle, 
Son doux soleil d'avril et ses tièdas saisons ? 
Epanouissement du cœur qui se révèle ! 
Des naïves amours mystiquesflçraisons! 

0 Temps I courant fatal où vont nos destinées, 
De nos plus saints espoirs aveugle destructeur, 
Sois béni 1 car,, par toi, nos amours moissonnées, 
Peuvent encor revivre, 6 grand consolateur ? 

Dans l'épreuve, par toi, l'espérance nous reste : 
Tu fais, après l'hiver, reverdir les sillons ; 
Et tu verses toujours quelque: baume céleste 
Aux blessures que font tes cruels aiguillons. 

Au découragement n'ouvrons jamais nos portes : 
Après les jours de froid, viennent les jours de mai j 
Et c'est souvent avecnoe^lMstonSraortes 
Que le cœur se refait un nid plus parfumé, 

D'un nouvel an, demaibj Via s'ewillet l'attBore : v 
Frères salnons-là par un,hysnne d'espfeirt 
L'âme la plus en deuil peUfrMfflewrireifcore! 
Le soleil luit toujours derrière le ciel noir! 



On croirait lire un fragment des Rayons et les 
ombres, ou des Voix intérieures de Victor Hugo. 

Maintenant voici la seconde pièce qui est dans un 
genre tout différent : 

• SOUVENIR. 

Hélas ! que j'en ai vu mourir de jeunes filles i 

' VICTOR HUGO. 

Dans sa première larme elle noya son cœur 

LAMARTINE. 

Je passais.. . Dans les charmilles, 
L'œil au.guet, 

Un duo de jeunes filles ; 
Gazouillait. 

Blonde et rêveuse était l'une', 
' ' Je crus voir ' 

De l'autre la tresse brune 
Et l'œil noir. 

Deux anges, quelle voix douce 
Ils avaient ! 

Les pervenches, dans la mousse, 
En rêvaient. ' -

On causait bals et toilettes, ! 

- Et troublé, 
S'ouvrait l'œil 'des violettes 

Dans lè blé. "~ 

• On jasait, c'était merveille ;. 
Et je vis . . . 

Des oiseaux prêter l'oreille. 
Tout ravis.' . ' 

Moi) caché sous le feuillage, 
Dans le thyiri, 

J'écoutais leur babillage 
Argentin. , 



Et du vent l'aile mutine, 
Souffle pur, 

Égrenait leur voix lutine 
Dans l'a2ùr. 

J'y revinse 'é ta ï f l ' a ïu tomne j 
Dans l'air froid, 

Vibrait le son mtJnotona 
Du beffroi. 

Des nuages aux flancs sombres 
Et' marbrés 

Reflétaient leurs grises ombres 
• ,§ur les m;és. 

I£RA sangle**ffloft^iattt-fes y;«.giies, 
Et parfois, 

pe mêlaient aux plaintes vagues 
Des grands bois. 

, pjtus.de.. fleurs, plusse Charmilles, 
Vertsr^seaux ; 

Plus de fraîches jeunes- filles^ 
B^ua.d.'ofoeWK 

lia grillé était eirtt'ouve'rte... 
téjuijardin 

ï^'atenne êjMt déserj». , p 

Plusd'Eden! 

Oïl donc, étaient les doux auges 
Dqnt la vois. 

Ici charmait lès mésanges, 
. .Autrefois?... 

Hélâs-lt sur ces-frêlès- roses, 
Tpni glacé, 

; -, 1(6) yen\ .^jdgufeiiçi £mor psejs. 
A passé.. . : " . 

Telle on ytftfo$ejff,$$}giï$$.••« 
. , Se flétrir, 

.li'une,' un Thatio,' g'test penchée 
.pourmourir; • • 

K 
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L'autre a, sous la froide étreinte, 
Du malheur, 

Perdu l'illusion sainte 
De son cœur. 

L'une dort au cimetière 
Pour toujours ; 

L'autre a mis dans la prière 

Ses amours.; 

Voilà certes de bien beaux Vers comme aimaient à 
en lire et en apprécier Jules Janin et Théophile 
Gauthier. 

Nous pourrions citer u n grand nombre d'autres 
pièces qui ne le cèdent en rien à celles-ci ; mais pour 
rendre complètement justice à l'auteur, il faudrait 
les citer toutes, car elles portent toutes l'empreinte 
de génie. 

Nos meilleurs recueils littéraires Les Soirées Cana-
diennes, Le Foyer Canadien, Y Opinion Publique, ont eu 
tour à tour, le précieux avantage et la bonne fortune 
de compter Frechette au nombre de leurs collabo­
rateurs les plus estimés et les mieux goûtés. 

Aussi habile à conduire la plume du prosateur 
qu'à tenir la lyre des poètes, Frechette est l 'auteur 
de plusieurs ouvrages en prose, entr 'autres d'une 
charmante petite comédie-bouffe intitulée : Les nota' 
bleu du village. Sans être irréprochable,—c'était son 
début—cette pièce est une charge bouffonne mais très 
bien réussie, contre ces parvenus ignorants comme 
on en voit un si grand nombre dans nos conseils 
municipaux. Elle a été representee plusieurs fois et 
a toujours été bien accueillie. 

Mais le plus beau succès de théâtre obtenu par 
Frechette est, sans contredit, son drame émouvant 
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de Félix Poutre dont les Souvenirs d'un prisonnier 
d'état canadien en 1838, lui ont fourni les matériaux. 
Ce drame a été plusieurs fois représenté sur la scène 
canadienne, et chaque fois, grace au talent de l 'auteur. 
et il faut le dire, grace aussi aux souvenirs patrio­
tiques et palpitants d'intérêt qu'il évoquait, a obtenu 
un succès aussi considérable que mérité. 

Frechette est encore l'un des collaborateurs les plus 
goûtés de L'Opinion Publique. C et intéressant journal 
a publié son admirable étude sur la ville, de Chicago, 
telle qu'elle était avant l'incendie, et une charmante 
nouvelle qui a pour titre : Une touffe de cheveux blancs. 
On remarque dans ces deux écrits, une exhubérance 
d'idées et une fraicheur de style qui étonnent et 
ravissent. 

Dans le mois d'avril dernier, à Montréal, et subsé-
quemment à Saint-Hyacinthe—où il y a quelques 
années, on lui avait offert un témoignage public 
d'estime et d'admiration pour ses beaux talents de 
poëte et d'orateur,—Frechette a fait une conférence 
sur les poètes canadiens qui a été,, pour lui, un double 
triomphe. L'auditoire s'attendait à un chef-d'œuvre 
d'éloquence et de littérature, et son attente a même, 
été dépassée. Il a parlé de nos poètes comme un poëte 
de son talent et de sa force littéraire peut et a le droit 
d'en parler : en rendant justice à chacun d'eux suivant 
son mérite. , 

Maintenant, si de l'écrivain nous passons à l'homme 
politique, nous trouvons que Frechette est aussi bien 
doué sous ce dernier aspect que sous l'autre. Ceux 
qui s'imagineraient que Frechette est une espèce de 
Pierre Grringoire à la figure étique et portant une 
chevelure d'Absolon comme le soliciteiir-général 
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Chapléaû, seraient dans la plus complète erreur à cê 
sujet. D'abord son physique ne laisse rien à désirer : 
il est taillé nous ne dirons pas en Hercule mais en 
tribun. C'est U n beau grand garçon blond, portant 
moustache à la hussarde, de haute taillé, bien cambré, 
à la jambe solide et bien prise, au bras nerveux, et 
qui n'a pas, comme on dit, froid aux yeux, ainsi que 
peut l'attester le député Blanchet. De larges épaules, 
une tête splendide, un front large et resplendissant 
de force, d'intelligence et d'audace ; une voix forte, 
sonore, mais ayant cependant un timbre sympatique, 

- plein de douceur et d'agrément, un maintien superbe, 
une vrai pose de tribun, en font comme on dit un 
beau brin d'homme. Ajoutez a cela, une elocution 
facile, entraînante, une phrase riche, correcte et 
cadencée ; des idées neuves, saisissantes, d'un atti-
eisme le plus fin, le plus délicat et d 'une attrayante 
originalité, voilà le conférencier et même le tribun. 
Il y a dans Frechette, comme orateur, du Soulard et 
du Plamondon. Les luttes de géant qu'il a eu à 
soutenir contre son adversaire le député Blanchet, 
ont prouvé qu'il était aussi grand orateur qu'habile 
diplomate, fécond écrivain que poète brillant. Le 
jour où les électeurs intelligents du populeux comté 
de Lévis, le choisiront pour les représenter en Parle­
ment, le pays aura un tr ibun de plus et le peuple un 
nouveau défenseur sincère et dévoué. 

Il y a des gens aveuglés par l'ignorance, le'fana­
tisme ou les préjugés, guidés par un esprit de parti 
étroit et mesquin, qui prétendront que les écrivains 
et, surtout, les poètes, sont inhabiles à se mêler de 
politique, et à plus forte raison, à gouverner les 
peuples! Cette prétention est certainement erronée, 
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Sans prétendre que tous les gens de lettres soient 
des politiciens plus parfaits, des.hommes d'état plus 
habiles ou plus honnêtes que ne sont les financiers* 
les marchands, les avocats, les médecins ou au t res ; 
on peu dire que l'histoire offre de nombreux exemples 
qui prouvent surabondamment qu'il y a des hommea 
de génie et des imbéciles dans tous les états, dans 
toutes les sphères. Mais dire que l'on ne peut être 
un bon politique si l'on est poëte, c'est prouver son 
ignorance ou son manque d'intelligence, c'est parler 
contre l'histoire et le bon sens. 

Victor Hugo est un très grand poëte, Jetais il est 
aussi un orateur de premier ordre. Dans la Chambre 
des pairs et dans la Chambre des députés, il a fait 
ses preuves, admiré de la France entière. 

Lamartine, un poëte, n'a-t-il pas sauvé la république 
française de 1848, en mettant de côté le drapeau 
rouge et en conservant "le drapeau tricolore en face 
de l 'émeute ? 

— " Votre drapeau rouge, dit-il, avec une juste 
indignation aux émeutiers, n'a fait que le tour du 
Champ de Mars, tandis que l 'étendard national de la 
France, le drapeau tricolore, a fait le tour du monde ! " 

t Jn financier, un marchand, un avocat, un agricul­
teur, u n ouvrier n 'aurait pas été plus courageux, 
plus énergique que ne le fut en cette occasion l 'auteur 
des Harmonies. 

Qu'était Gruizot? Tjn historien. Qu'est donc Thiers, 
le seul homme d'état français qui, par son habileté, 
a délivré la France des griffes de la Prusse ? Un. 
historien ; un petit bourgeois. 

Que sont (Gladstone et çl'Israelà ? 
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Deux littérateurs. 
Frechette est aussi un littérateur, un poëte, mais 

il est de plus un homme d'énergie, un homme 
pratique. L'infortune et l'expérience l'ont complè­
tement modifié. Il est véritablement devenu un 
tout autre homme, tant le malheur est un grand 
maitre. Aujourd'hui tout démontre chez lui qu'il est 
du bois dont on fait les bons députés. Il a soutenu 
contre le docteur Blanchet, deux luttes électorales 
qui suffiraient seules pour rendre son nom à jamais 
célèbre, tant elles ont montré combien il était à la 
hauteur des circonstances, et, surtout, avec qu'elle 
force et qu'elle facilité il pouvait, grâce à son 
magnifique talent d'orateur, à ses solides et vastes 
connaissances, défendre les intérêts du pays en 
général, et, en particulier, des électeurs du comté de 
Lévis. 

Comme tous les hommes de talent en ce pays, 
Frechette a été en butte à la calomnie et à la 
persécution ; mais comme les hommes d'esprit et, 
surtout, de cœur, il s'est moqué d'une manière 
heureuse des imbéciles qui l'insultaient parce qu'ils 
ne pouvaient le comprendre ni l'apprécier. De ses 
persécuteurs il s'est vengé en les confondant. Il a 
fait taire en les écrasant de son génie., les pigmées 
qui, ne pouvant le combattre avec les armes de la 
raison et de la vérité, lui jetaient de la boue à la 
figure. Après avoir réussi à mettre les rieurs de son 
côté, il a fini par conquérir l'estime des gens sérieux. 
Enfin, il est sorti de ces luttes, grandi de cents 
coudées ! 

Honneur au comté de Lévis qui a donné le jour à 
UU aussi beau talent J 
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Par une de ces froides mais belles soirées d'hiver 
comme on n'en voit qu'en Canada, alors que des 
millions de météores font de la voûte du ciel comme 
une incommensurable gaze d'azur parsemée de 
saphirs ; nous cheminions de compagnie avec un ami, 
sans pouvoir néanmoins soutenir une conversation 
suivie. Nos pas foulaient le sol durci du Canada, 
mais notre imagination, prenant les ailes infinies de 
la pensée, se transportait en France. C'était quelques 
semaines après le sanglant deux décembre du féroce 
égorgeur de la république française, du bourreau 
impérial qui fit, avec les os des démocrates français, 
un cimetière dë Cayenne—le ridicule héros de Sedan— 
nous avions comme tous les démocrates sincères, 
comme tous les vrais républicains, le cœur brisé, 
découragé. Nous ne pouvions nous décider à croire, et 

• combien d'autres avec nous !—à tant de cynisme joint 
à tant de cruauté de la part de celui qui venait de 
noyer dans des flots de sang ce qu'il avait solennel­
lement juré de défendre à peine quelques mois 
auparavant ! 

Tout ce qui touche à la France, nous intéresse, 
nous réjouit ou nous afflige selon que le bonheur ou 
l'adversité frappe notre ancienne mère-patrie. Nous 
étions donc triste et quand on a à peine vingt-ans, la 
tristesse est encore, il nous semble, plus lourde à 
porter. , 

Si nous étions soucieux, le compagnon ou plutôt 
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l'ami quhious accompagnait, l'était encore d'avantage. 
C'était un Français, un Parisien, ét il venait de 
recevoir, ce jour-là mémo, une lettre dans laquelle on 
lui annonçait que son père, coupable comme tant 
d'autres, d'avoir voulu maintenir intactes la consti­
tution et les libertés de la république française, avait 
été jeté dans un cachot comme devaient l'être bientôt 
aussi Thiers, Hugo, Ledru-Rollin et des centaines 
d'autres hommes illustres' dé cette époque. 

Nous cheminions donc très tristement tous deux, 
notre ami ét bous, dans une dés rues du faubourg 

"Saint-Roch, à Québec, devisant 'sur les tristes événe­
ments qui nous occupaient, lorsque tout à coup, nous 
entendimies une voix jeune et fraiche mais quelque 
peu plaintive et mélancolique,—une voix de jeune 
•fille,—jeter comme un chant dé cygne, de l'intérieur 
d'une mansarde, les strophes suivantes : 

" Un Canadien errant, 
Banni de ses foyers, 
Parcourait en pleurant, ) y s 

Des pays étrangers ! > 

Un jour, "triste et pensif ; 
.̂Ŝ ià aux "bords dés flot", 

An courant fugitif, î ^ j 
Il adressait ces mots : / 

' Si tu vois mon ]àays,. 
Mon pays fnalheureffi^ 
Va dire à mes amis, 
Que j« me souviens (feux ! 

Qui de nous, en entendant ce chant si triste mais 
si patriotique et si plaintif—qui résonne comme la 
touchante barcarolle et éotipire ecanw la plaintive 
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ba l l ade ,—ne s'est p a s r a p p e l é avec t r i s tesse l e s 
• s o m b r e s et d o u l o u r e u x é v é n e m e m e n t s d e ISffl et 

1838 ? Ces s t a n c e s de G-érin-Lajoie n e b r i l l en t pas 
d ' u n éc la t s ans pare i l ; on p e u t d a n s c e n t au t r e s 
poëtes , t r o u v e r b e a u c o u p m i e u x sous le r a p p o r t d u 
s ty le et de la r ime , ma i s n o u s avons r a r e m e n t l u ou 
e n t e n d u c h a n t e r q u e l q u e chose d e p lus canad ien . 
C'est s imple e t naïf, ma i s c 'est suave et a t t endr i s san t 
d e mélanco l i e e t d e pa t r io t i sme ! L e c œ u r d u poë te 
es t t r is te et sa l y r e p l e u r e ! 

Cer tes ce né son t p a s tou jours les g r a n d s mo t s à 
effet, les express ions r eche rchées , les ph ra ses br i l lan tes 
o u sonores q u i font penser , r a i sonner ou p l eu re r ! 
Quo i de p l u s s i m p l e . q u e le chan t n a t i o n a l : A la 
claire fontaine q u i nous v i e n t o r i g i n a i r e m e n t d e 
F r a n c e , ou Vive la Canadienne, o u bien encore la 
t e n d r e compla in t e de C'est la belle Françoise ? Cepen­
dan t , on n e les c h a n t e pas , la m u s i q u e n ' e n j o u e 
j a m a i s l 'air d e v a n t u n Canadien-Français sans qu ' i l 
n e s o n g e a u p a y s et q u e son c œ u r é m u n e tressai l le 
d 'a l légresse e t d ' a t t e n d r i s s e m e n t ! 

L a chanson d u C a n a d i e n e r ran t , eû t u n effet aussi 

m a g i q u e sur n o t r e ami . 

— D e q u i est donc cet te be l le mais t r o p cour te 

c h a n s o n ? m e demanda- t - i l . • > • 

— D ' u n d e n o s poètes c a n a d i e n s ; r ep r imes -nbus . 

— E t le n o m d e l ' au teur ? 

'—G-érin-Lajoie. ' 

— E h ! b ien , M. Crérin-Lajoie p e u t se v a n t e r d e 

. upi'avoir fait p leurer . ! 

N o u s d o n n â m e s ensu i te l es r e n s e i g n e m e n t s v o u l u s 
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en pareille circonstance, sur l 'auteur du Jeune Latour 
et de Jean Rivard, à notre compagnon qui s'intéressa 
vivement à notre littérature et à nos écrivains. 

Gérin-Lajoie n'aquit le 4 août 1825, dans la paroisse 
d'Yamachiche, comté de Maskinongé, district des 
Trois-Rivières. Il fit ses études au collège de Nicolet, 
puis en 1844, vint se fixer à Montréal, où il pri t part 
pendant plusieurs années à la rédaction de La 
Minerve. Tout en ridigeant le journal, il étudia le 
droit, et dans le mois de septembre 1848, il fut reçu 
avocat au barreau de Montréal. - G-érin-Lajoie n'était 
pas riche ; les journalistes et les étudiants étaient, à 
cette époque encore plus qu'aujourd'hui, peut-être, 
obligés de gagner péniblement leur existence au bout 
de leur plume ; mais comme il avait autant de courage 
que de talent, il persévéra et lutta tant et si bien, 
qu'il finit par soumettre la fortune, jusque là rebelle 
à ses désirs et à ses efforts. Le gouvernement de 
l'époque voulant récompenser.dignement ses services 
de journaliste, le nomma à u n emploi public dù à 
son mérite et à son talent. 

Certes, si le gouvernement ne faisait que des nomi­
nations aussi judicieuses et aussi méritées que celle-là, 
jamais le public n'aurait droit de se plaindre. 

En 1844, G-érin-Lajoie publia, pendant la dernière 
année de son séjour au collège de Nicolet, sa célèbre 
tragédie intitulée : Le jeune Latour. 

Le sujet de cette pièce est tirée d'un passage de 
l'Histoire du Canada par Bibaud. Voici comment 
cet historien s'exprime au sujet du siège du Cap-
de-Sable dont il est question dans la ; tragédie de 
G-érin-Lajoié : 

http://GBE.IN-Li.JOIE
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" Pendant que les Anglais se rendaient maîtres de Québec et du 
Canada, le capitaine Daniel, de Dieppe, les chassaient du Port-anx-
Baleines, sur les côtes de la Gaspêsie, et un jeune officier nommé 
Latour leur résistait au Cap-de-Sable, le seul poste, à peu près, qui restât 
aux Français dans l'Acadie. Le père de ce jeune officier, qui s'était trouvé 
à Londres pendant le siège de Larochelle, et y avait épousé en secondes 
noces, une des filles d'honneur de la reine, avait promis au gouverne­
ment anglais de le mettre en possession du poste où eonunandait Son 
fils, et sur cette promesse, on lui donna deux vaisseaux de guerre, sur 
lesquels il s'embarqua avec sa nouvelle épouse. 

" Arrivé à la yue du Oapde-Sable, il se fit débarquer, et alla trouver 
son fils, il qui il fit un exposé magnifique du crédit dont il jouissait à la 
cour d'Angleterre, et des avantages qu'il avait lieu de s'en promettre. 
Il ajouta qu'il ne'tenait qu'a lui de s'en procurer d'aussieonsidérables ; 
qu'il lui apportait l'ordre du Bain, et qu'il avait pouvoir do le confirmer 
dans son gouvernement, s'il voulait se déclarer pour sa majesté brilan- " 
nique. v 

" La surprise du jeune commandant fut extrême: il dit li son père 
qu'il s'était trompé, s'il l'avait cru capable de trahir son pays; qu'il 
faisait beaucoup de cas de l'honneur que le roi d'Angleterre voulait lui 
faire, mais qu'il ne l'achèterait pas au prix d'une trahison; que le 
monarque qu'il servait àtait asse? puissant pour, le récompenser de 
manière à ne,pas lui donner lieu de regretter d'avoir rejeté les offres 
qu'on lui faisait ; et qu'en tous cas, sa fidélité lui tiendrait lieu de 
récompense. ' 

" Le père qui ne s'était pas attendu à une pareille réponse, retourna 
aussitôt à son bord, Il écrivit le lendemain, à son fils, dans les tormea 
les plus pressants et les plus tendres ; mais sa lettre ne produisit aucun 
effet. Enfin, il lui fit dire qu'il était en état d'emporter par la foroe ce 
qu'il ne pouvait obtenir par les prières, que quand il aurait débarqué ses 
troupes, il se serait plus temps pour lui de se repentir d'avoir rejeté les 
avantages qu'il' lui offrait, et qu'il lui conseillait, comme père, de ne pas 
le contraindre à le traiter en ennemi. 

" Ces menaces furent aUBSi inutiles que l'avaient été les sollicitations 
et les prières. Latour,ile père, en voulut venir à l'exécution : on attaqua 
le fort; mais le jeune officier se défendit si bien'qu'au bout de deux 
jours, 1W Commandant anglaiSj"quim'avait pas comp6f?surlâmoindre 
résista»», .»t-^pji-»'vrt*-(d<yi-:p«^lUipliwieurt - soldats, 'né jugea pas à 
propos do ? s'apiaiûtrer d'evantage. à ce siège. Il le déclara à Latour, 
père, qui se* trouva fort' embarrâsèè ; " comment^ "éh 'effet, ' retourner en 
Angleterre, et s'exposer au ressentiment d'une cour qu'il avait trompée? 
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Quant à son pays nataVil ne pouvait songer à y entrer, -après l'avoir 
voulu trahir. -Il ne lui resta d'antre parti à prendre que de recourir à la 
générosité de son fils : il le pria de souffrir qu'il demeurât auprès de lui j 

- ce qui lui fut aecordé." 

C'est sur ces données de l'historien, que G-érin-
Lajoie, alors fort jeune, composa sa tragédie. On ne 
doit pas- s'attendre à trouver dans ce début d'un 
collégien, et surtout, d'tfn collégien du Canada, le 
brillant, le pittoresque et le fini que l'on admire dans 
les grands drames de l'école romantique, ou le style, 
sévère et correct des belles tragédies classiques. Il 
manque dans la tragédie du Jeune Latow, ce qui 
•constitue la vie, l'âme de tout drame, de toute 
tragédie : le rôle de la femme. Aucun auteur n'a 
produit de chef-d'œuvre dramatique sans cela ; tant 
il est vrai que partout où l'on retranché le rôle de la 
femme,.on n'obtient que demi-effets, des demi-succès, 
des demi-triomphes. On nullifie l'intrigue, refroidit 
l'action, et amoindrit les pérépities, les émotions, pôiïr 
ne garder qu'une rigidité de glace dans les paroles, 
dans la mise en scène et dans l'action entière de 
suget. 

Le jeune Lalour n'est donc pas une tragédie, 
comme en faisaient Corneille, Racine ou l'auteur de 
Zaïre, encore moins un drame dans le genre roman­
tique. C'est un canevas sobre, correct et sans 
prétentions théâtrales. 

On pouvait certainement tiret tin rttêiMélir parti 
de ce "beau sujet historique, et proliaMeînent qttê si 
l'auteur avait à faire de <acw«m-k fra^4k 4 u '$&m 
Latmr-, il donnerait à sen eBwv*e-un-ioafee;plTOf-l»ige, 
tine- âàttoà fixa dîgùm^tfô, ilW- <|l«8fi fittè mt&* 
yanta «t p u s èo. ^môjuêàv^ç^ sEène, 
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Il y a dans Le jeïine Lgtbur un rôle de femme tout 
trouvé : celui de l'épouse du père de ce hôros. Le 
rôle que cette fille d'honneur de la reine d'Angleterre, 
qui ne consent à épouser Latour, père, qu'à condition 
qu'il fasse décider son fils à trahir la France, et à livrer 
le Cap-de-Sable à l'Angleterre, aurait été d'un effet 
palpitant d'intérêt et d'émotions. Quelles luttes 
terribles, quelles scènes admirables entre l'intérêt, 
l'ambition des uns, et le patriotisme et l'honneur des 
autres ! 

Il est vrai qu'allusion est indirectement faite à tout 
cela dans le récit, mais l'effet aurait été beaucoup 
plus grandiose, plus théâtral, plus imposant, plus 
naturel, plus tragique, si un personnage féminin, ou 
même deux,—en y joignant l'amante du Jeune Latour, 
que l'on aurait pu facilement mettre en scène,-— 
s'étaient mêlés au récit et à l'action de la pièce., 

Mais la règle des collèges s'opposant à l'introduc­
tion des rôles remplis par des personnages du sexe, 
l'auteur dût laisser dé côté les rôles de fortunes, èt 
se contenter de créer des rôles d'hommes. Voilà 
pourquoi, sans doute, il a fait un récit plutôt qu'une 
tragédie ou un drame à proprement parler. C'est 
dohfc, si l'on veut, une tragédie, mais csaatahe on èh 
fait dans les collèges : un canevas, simple et ehastfe,' 
mais dépourvu des charmes, des graces et del'Mité*ret 
que lui auraient donné les rôles d^ femmes, rôles si 
nécessaires, si indispensables sur un théâtre .public où 
l'auditoire exige la v4r>ité.etnon le sjjftul&gfe^l'&rt. 
En mettant des fenit^ m%^f)t!Bfm J»#teBÊte4)M*£ 
pas blesser; Jfr•jmvkPk$/V*®*- :H» 
ailes. . £ a ^ É : l ^ j ^ 
eût probablemeitt fait un be%U;et hon.drAm© 



218 GERIN-IiAJOIE. 

nature et non suivant lea règles du puritanisme 
littéraire. 

Cependant il ne faut pas conclure de là, que Le 
Jeune Latour soit sans mérite, au contraire. On y 
découvre u n talent réel pour la poésie, u n goût assez 
correct et même expérimenté de la mise en scène 
du sujet. L'inexpérience se fait certainement sentir 
dans l'ensemble, mais il y a des détails de l'œuvre 
qui sont marqués au coin du génie dramatique, des 
positions habilement ménagées et que ne savent 
produire que ceux qui ont une expérience appro­
fondie des hommes et des choses, et surtout du 
théâtre. 

Pour un jeune homme de l'âge de G-érin-Lajoie, 
c'était u n beau début, u n beau triomphe. 

Outre Le jeune Latour et beaucoup de pièces de 
poésie fugitive éparpillées dans plusieurs recueils 
littéraires, Grérin-Lajoie est l 'auteur du Cathéchisme 
politique mis à la portée du peuple ; livre honnête et 
plein d'enseignements utiles qu'il publia dans le 
temps où il s'occupait encore de politique militante. 

Grérin-Lajoie a écrit beaucoup en prose et en vers. 
Il a collaboré aux Soirées Canadiennes et au Foyer 

r Canadien, deux recueils littéraires dont il a été l'un 
des principaux fondateurs. Le Répertoire National 
contient aussi quelques uns de ses essais poétiques et 
sa tragédie du Jeune Latour. 

Mais son plus beau titre de gloire littéraire, est 
sans contredit, son roman dé Jean Rivard dans lequel 
il allais en scène le défricheur canadien aux prises 
aVëo4es- épreuves, les infortunes, les -difficultés que 
ren'contre le 'nôuveau colon, et finalement le succès 
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qu'il remporte par son énergie et son travail. Jean 
Rivard n'est pas seulement un beau et bon livre 
bien pensé et bien écrit, mais c'est un bon exemple 
destiné à produire de bons résultats, et qui certaine­
ment en a produit déjà. Tous les chefs de famille, 
dans nos vieilles paroisses, surtout, devraient avoir 
un exemplaire de ce livre agréable et utile, afin de 
le faire lire en famille, le soir, pendant les longues 
veillées d'hiver. Cette lecture ranimerait et fortifierait 
l'amour des enfante pour le sol natal, chasserait 
le désir mal inspiré de l'émigration et le goût 
extravagant et funeste des aventures. Les fils des 
cultivateurs finiraient pas imiter Jean Rivard et par 
tenter ce qu'il avait entrepris et mené à bonne fin. 

De son côté, le ministre de l 'Instruction Publique 
devrait ordonner, dans le but de les offrir en prix 
aux élèves de nos écoles, l'achat d 'un certain nombre 
d'exemplaires de cet ouvrage et de beaucoup d'autres 
dus à la plume de nos auteurs Canadiens. Ce serait 
rendre service-à ces derniers, aux élèves et aux pays. 

Ce fut d'abord dans Les Soirées Canadiennes et 
ensuite dans le Foyer Canadien, que fut publié Jean 
Rivard^ livre vraiment canadien dans la forme et 
surtout dans le but. 

Jean Rivard le héros du livre, est un jeune homme 
qui vient de terminer ses études et qui, comme 
beaucoup d'autres dans sa position au sortir du 
collège, ne sait pas de quel côté tourner la tête, ni 
dans qu'elle voie diriger ses pas, enfin, qui ne sait 
quel emploi qu'elle profession choisir. . Le mojxde 
où il cherche à s'oHenter, lui apparait comme u n 
théâtre où tous les rôles se trouvent remplis' et 
même encombrés;- comme un champ où tous les 
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sentier$ ont été battus, et où les bons travailleurs &Q 
trouvent plus de place. 

Après s'être convaincu qu'en embrassant Tune ou 
l'autre des professions dites libérales mais dans la 
réalité très ingrates, ou qu'en se livrant à l'un des 
emplois encombrés qui s'offrent à lui dans les villes^ 
il ne gagnera rien mais perdra tout, en fin de 
compte ; il se décide à mettre en pratique une idée 
qui peut paraître irréalisable, ridicule même aux 
yeux d'un grand nombre, mais qui, suivant lui, est 
la seule qui offre des avantages assurés ou au moins, 
quelque chance probable de succès. Il est vrai que 
l'exéeution de cette idée offre des difficultés, des 
déboires, des dangers même, mais il est convaincu 
aussi, qu'avec du courage, du travail, de l'énergie 
et dé la persévérance, il se fera un avenir bien, 
autrement brillant et durable, qu'en consumant 
sa vi& dans l'inaction ou l'inutilité, sans espoir de 
parvenir, de s'enrichir ou de se distinguer. Il n'hésite 
donc plus à mettre sa théorie en pratique. Avec un 
capital de deux cents piastres, il entreprend de se 
créer un chez soi, un nom et une fortune au sein des 

être le pionier de la civilisation et le promoteur de 
sa propre fortune. 

En dépit des obstacles et des déboires de toutes 
sortes, il parvient, grâce à son indomptable énergie, 
à' vaincre tout ce qui s'oppose à la réalisation de son 
cpuvre. 

Enfin, la fortune sourit au courage du pionier, à 
î ï r^%uabie bûcheron. "» 

Son- avenir est fondé, Ce qui mï «ftoore plas,-; 
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satisfaisant à un cœur bien né, Jean Eivard est suivi 
par beaucoup d'autres de ses compatriotes-qui. vont 
le Rejoindre dans la localité qu'il a le.premieT ouvert 
à l'industrie ët à la civilisation. Enfin, il est reconnu 
comme le fondateur et le père du désert où il pénétra 
quelques années auparavant et qui est maintenant 
un village populeux et florissant. 

Bref, Jean ïtivard, devenu fortuné, donne sa maim 
et son cœur, à celle qu'il a choisie et qu'il aime,, 
puis finalement est élu d'abord maire de son village,, 
puis ensuite, député de son comté. Mais quatre 
ans plus tard, quand le terme de son mandat est 
est expiré, le défricheur franc et loyal a acquis assez 
d'expérience pour savoir à quoi s'en tenir sur la 
valeur du système politique qui nous régit. Il se 

- retire dégoûté de la vie publique et retourne se 
livrer, et cette fois pour ne plus les quitter, aux 
paisibles travaux dès champs qui le font vivre 
content et fortune. Ce qui contribué'beaucoup à 
embellir la position de Jean Kivard, c'est qu'il cultive 
autant son intelligence que sa ferme, ët que s'il s'est, 
procuré tout ce qui peut améliorer l'art agricole et 
le rendre facile ët productif, il s'est formé aussi une; 
bibliothèque variée et bien choisie. C'est là et alors; 
que Qéïin-Lajèîè le rencontre et qu'il apprend- de-
lui les intéressantes aventures qui Sont si feiea 
racontées dans Jèttn Kivard. 

Voilà, autant que possible, une analyse succinte-
de ce livre simplement écrit mais qui renferme 
néanmoins des pages palpitantes d'intérêt. Jean 
Rivard n'est certainement pas un roman aux «cènes 
émouvantes, où la passion joue le premier rôle ; 
non, mais c'est un récit intéressant dans lequel. 
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l'auteur a dramatisé les principales scènes de l'exis­
tence du défricheur canadien. Si le style n'a pas le 
brillant des romanciers à la mode, il est en revanche 
d'une clarté, d'une rectitude admirables. La simplicité 
fait sa force et sa beauté. 

Il y a dans ce livre des détails dont le récit est 
palpitant d'intérêt historique. Le récit de l'incendie 
du parlement et des scènes dignes des Yendales, qui 
eurent lieu à cette occasion, est écrit de main de 
maitre. On croirait lire une page d'histoire de la 
révolution française. 

Les lettres que Jean Rivard adresse à ses amis 
pendant la durée de son mandat, méritent aussi d'être 
lues et méditées. Elles contiennent une étude exacte 
des faits et gestes des députés ; une critique sévère 
mais véridique des hommes et des choses politiques. 

Le chapitre qui contient ces lettres, pourrait être 
vraiment intitulé : " Tableau des mœurs et des 
habitudes parlementaires. " Beaucoup de députés 
peuvent se reconnaître facilement, car les types sont 
parfaits- de ressemblance et de vérité. C'est une 
peinture fidèle, et en même temps, une charge 
spirituelle faite par un écrivain consciencieux. 

Voici quelques extraits qui donneront une idée de 
son style et de sa manière de voir et de juger : 

"Il y a, écrit Jean Rivard, à l'un de ses amis, de drôles de corps 
parmi les membres. Les uns sont toujours fâché?, les autres rient sans 
cesse ; j'ai un deuxième voisin, à droite, qui ne parle jamais sérieuse­
ment ; il n'ouvre pas la bouche sans faire un calembour. Durant les 
séances il s'amuse à jeter des boulettes de papier à celui-ci, à celui-là ; 
c'est un excellent garçon, d'ailleurs, dont les folies contribuent beau­
coup à égayer les autres. Il y en a qui passent letemps à bailler et 
sfmbleàf en peine de leur carcasse; d'autres qui sont toujours affairés; 
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qui t r a v a i l l e n t sans cesse, prennent des no tes , éc r iven t l e t t r e s sur lettres, ' 

pou r e n v o y e r j e ne sa is où . Ils emplo ien t à e u x seuls t ous les petita 

p a g e s de l a Chambre . 

" Nous en avons plus ieurs de ces enfants que nous appelons pages , 

qui font nos commiss ions dans la Chambre , v o n t porter nos let tres, v o n t 

nous chercher des l iv res , et sont a t tent i fs a tout ce que nous vou lons . A. 

pa r t tou t ce la , nous a v o n s des servi teurs en grand nombre ; n o u s on a v o n s 

pour nous ouvr i r la porte quaud nous entrons, pour l a fermer quand 

nous sortons, pour n o u s a ider à nous décapoter, pour pendre nos chapeaux , 

e t c . S ' i ls pouvaient nous exempte r de marcher , ils le feraient de grand 

c œ u r ; j e n'ai j ama i s v u tant de p révenance . P o u r moi qui n 'a i pas é té 

a c c o u t u m é à ce genre de v ie , j e t rouve ces égards un peu gênants . " 

" A p r è s u n déba t de quinze jours , l ' adresse a été enfin vo tée . Mais i\ 

p e i n e ce t te besogne é ta i t -e l le terminée que nous en avons entrepris una 

nouve l l e . Il s ' ag i t main tenant d 'un v o t e de non-confiance ; v o i l à t rois 

j o u r s que l a d iscuss ion est ouver te et j e ne sais quand e l le finira. L e s 

orateurs répètent , à tour de rôle, ce qu ' i l s ont déjà d i t dans le début sur 

l ' adresse ; pas une idée nouve l l e n 'est émise , pas un fait n o u v e a u n 'es t 

cons ta té . On par le pour le p la is i r de par ler . Je regre t te quelquefois 

que les orateurs ne puissent par ler tous à la fois : ce sera i t plustôt fait e t 

l e p a y s y gagnera i t ., , 

" L e seu l recours offert aux membres con t re l 'ennui des l o n g s déba ts , 

c ' es t l e comité de l a pipe, où c h a c u n peut , tou t en fumant e t e n se 

promenant de l o n g e n large , di re sa façon de penser . S a n s le comité 

de l a pipe, l a v i e par lementa i re sera i t insuppor table à p lus ieurs d'entre 

nous 

" Nous cont inuons à discuter toutes sortes de quest ions plus ou moins 

intéressantes les unes que les autres . Je n 'ai j amais vu une dépense de 

mots c o m m e c e l l e ^ q u e nous a v o n s fai te depuis quelques j o u r s . U n ' 

membre a parlé t rois heures sans désemparer , un autre c inq heures un 

t ro is ième a parlé sept heures . C e sont bien l à ce que C o r m e n i n appelai t 

des enfileurs de pa ro le s " 

" U n e des choses les plus ennuyeuses , à mon avis , c 'es t oe que n o u s 

appelons parmi nous, les discours pour " tuer le t emps . " V o i c i comment 

ce la ar r ive le p lus s o u v e n t . Supposons qu 'on soi t sur le po in t de prendre 

u n vo te impor tan t , un v o t e de non-confiance, par exemple , et qu 'on 

s ' aperçoive tout à coup q u ' u n membre es t absent , le part i qu i réclame 

ce m e m b r e s 'a r range pour prolonger l a séance ju squ ' à son re tour . L e s 

m e i l l e u r s enfi leurs de "paroles s ' en tendent j jour enfiler chacun son tour, 

Nou3 a v o n s eu de rn iè remen t une séance qui a duré deux j o u r s e t d e u x 

nu i t s . Dès l a fin 4e l a première nuit, l a moit ié des membres dormaient 
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sur leurs sièges ; d'autres étaient étendus sur des bancs dans les 
corridors. Au point du jour, on entendit dans la Chambre un vacarme 
épouvantable ; des coqs chantaient, des chiens jappaient, des moutons 
bêlaient; la salle des séances semblait s'être convertie en une vaste 
ménagerie. Mais bientôt un changement notable s'accomplit ; la gai'té 
s'empara dé l'assistance, et les chants joyeux commencèrent. Les 
enfilêurs dé po'rbles suspendirent leur travail et vinrent se mêler aû 
concert j l'aurore en se levant, éclaira une des scènes les plus réjouis­
sante*. L'orateur profita de ce répit pour dormir un somme sur son 
fat'ièuil. Cependant une nouvelle pénible arriva, le membre absent ne 
pSttfait arrive? que le lendemain I Force fut donc de recommencer à 
" tûët1 h teïnps." La nuit suivante fut beaucoup moins gaie ; il y eut 
un moment où tout le monde ronflait, à l'exception de l'enfileur de 
porolés pour le moment d'alors ; ce dernier même' en vint à s'as3onpir 
de temps a autre, tout en restant debout et en continuant à parler. Je 
l'avbùe, mon cher ami, j'aurais donné beaucoup pour être chez moi 
et dormir tranquillement dans mon lit. Je pestais en moi-même contre 
cet enfantillage, cet entêtement ridicule qui me forçait de rester debout, 
lorsque la nature m'invitait au sommeil " 

Nous avons cru être agréable au lecteur en repro­
duisant les parties les plus saillantes et les plus 
spirituelles d'un des chapitres les plus intéressants 
de Jean Rivard ; mais combien d'autres passages de 
ce beau, livre, mériteraient d'être cités ? Le principal 
tàléftt de l'auteur, est sa facilité à donner à ses 
personnages, à leur' language, à leurs manières, au ï 
seènes dans lesquelles ils remplissent un rôle, le vrai 
caractère canadien. Comme roman d% mœurs de la 
campagne, Jean Rivard est un modèle. D'autres 
romans canadiens, l'emportent, sans doute, sous lé 
rapport du style, mais au point de vue des idées, des 
aspirations, des tendances, des usages, en un mot 
comme échantillon de mœurs rurales, ce livre ne peut 
être surpassé. Oui, lorsque beaucoup d'autres seront 
tout à fait oubliés, Jean Rivard sera cité comme un 
tablefôu parfait de l'existence du défricheur canadien. 

Lorsque <?e îitfe nous toinbJi sotts mam, ftôtys lé 
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plaçâmes distraitement parmi nos papiers' ët nds 
livres où il resta quinze jours. Nous në pouvions 
nous décider à le lire, tant le sujet qu'il traitait nous 
paraissait aride et prosaïque, l^a crainte d'être obligé 
d'en discontinuer la lecture, nous empêchait de la 
commencer. Cependant un jour, après reflection 
faite, nous voulûmes savoir à quoi nous en tenir au 
suget de ce livre et nous commençâmes immé­
diatement à le lire. Quand nous nous arrêtâmes, 
nous étions rendu à la seconde partie de l'ouvrage 
qui fut notre lecture du lendemain. On voit que 
nous y avions trouvé ce que nous n'espérions pas. 
Nous avons rarement goûté un livre avec plus de 
satisfaction. Quand on a lu Jean Rivard on est tout 
étonné de voir que notre sol soit si beau, si riche et 
si fertile, mais hélas ! qu'il soit si peu exploité par les 
Canadiens, 

Que de chapitres intéressants, que de hellep 
descriptions de nos bois» <3e jtps fote^s, de ne-e lacs, 
de nos rivières, de nos vallons et de nos montagnes-j 
quel tableau de nos ressources et de nos richesses 
agricoles, on trouve dans ce livre savamment et 
consciencieusement fait ! 

Rien de plus curieux et en même temps de p lus 
exact que l'historique de cette existence du défri­
cheur canadien. Ses travaux, ses luttes, ses ennuis, 
ses fatigues, ,ses chagrins, ses joies, ses revers et ses 
succès, tout y est relaté du commencement à la fin 
avec ûsprit et vérité-

Ce livre a du co.ûter à son auteur, beaucoup 
d'étude, de recherches, de travail et de temps. 

Parmi les plus intéressants chapitres, on peut citer 
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en première ligne, celui intitulé : La sucrerie qùë 
nous transcrivons ici; et qui contient tous les prin*-
cipaux détails de la fabrication du sucre canadien : 

" A l 'une des extrémités de la propriété de Jean Rivard se trouvait , 
dans un rayon peu étendu, un bosquet d'environ deux cents érables ; il 
avai t dès le' commencement résolu d 'y établir une sucrerie. ' 

" Au lieu d'immoler sous les coups de la hache ces superbes vétérans 

de la forêt, il valait mieux, disait Pierre, les faire prisonniers ponr en 

t i rer la plus forte rançon possible. * 

" r.os défricheurs improvisèrent donc au beau mil ieu du bosquet une 
petite cabanne temporaire, et après quelques jours employés à compléter 
leur asssortiment de goudrelles ou gouailles, caseavx, et autres vases 
nécessaires, dont la plus grande part ie avaient été préparées durant 
les longues veillées de l 'hiver, tous doux, un bon matin, par un temps 
clair e t un soleil brillant, s 'at taquèrent à leurs deux, cents érables. 

. , Jean Rivard, a rmé de sa hache, prat iquai t une légère entaille dans 
l'écorce et l 'aubier de l 'arbre, à trois ou quatre pieds du sol, et Pierre, 
a r m é ' d e sa gouge fichait de suite au-dessous de l 'entail le la pet i te , 
goudrelle de bois, de manière à ce qu'elle pû t recevoir l 'eau sucrée 
suintant de l 'arbre et la laisser tomber goutte à goutte dans l 'auge placé 
directement au-dessous. 

' ' D è s lea premiers jours la température étant favorable à l 'écoulement 
de la sève, ,nos défricheurs puren t en recueillir assez pour faire une 
bonne brasée de sucre. 

. , " Ce fut un jour de réjouissance. L a chaudière lavée fut suspendue 
à la crémaillière, sur un grand feu a l imenté par des éclats de cèdre, p'uis 
remplie aux trois quarts de l 'eau d'érable destinée à être transformée en 
sucre. Il ne s'agissait que d'entretenir le feu jusqu 'à parfaite ébulition 
du liquide, d'ajouter de temps en temps à la seève nouvel le , de veiller 
enfin, avec une a t tent ion continue, aux progrès de l 'expération. Tâche 
facile et douce pour nos rudes travailleurs. 

•'•'• " Ce fut d 'abord Pierre Gagnon qui se chargea de ces soins, ayant à 

initier son jeune maî t re à tous les détai ls de l ' intéressante industr ie . 

" Aucune des phases de l 'opération ne passa inapperçue. A u bout de 
quelques heures, Pierre Gagnon a l l an t plonger dans la chaudière une 
écuelle de bois, v in t avec sa gai té ordinaire la présenter à Jean Rivard, 
l ' i nv i t an t à faire une trempette, en y endet tant du pain, invitat ion que ce 
dçrnier se garda bien de refuser, . . -
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. '< f e n d a n t que nos d e u x sucriers s avoura i en t a insi leur trempette, l a 

chaud iè re cont inuai t à boui l l i r , e t l ' e au épaississai t à v u e d 'œi l . 

B i e n t ô t Pierre G a g n o n y p l o n g e a n t de n o u v e a u sa mkouenne l ' en retira 

rempl ie d 'un sirop doré presqu'aussi épais q u e le m i e l . -

« P u i s v in t le tour de l a tire. Notre h o m m e prenant un l i t de ne ige 

en c o u v r i t l a surface d ' une couche de ce sirop devenu presque solide, e t 

qui en se refroidissant forme l a dél icieuse sucrerie que les Canad iens 

ont bap t i sé duJ iom de tire, sucrerie d 'un g o û t beaucoup p lus fin e t plus 

dé l i c a t que cel le qui se fabrique a v e c le s i rop de canne ordinaire. 

" Cependan t l a chaud iè re cont inuai t a bouil l i r , 

E t de l a densité su ivant les p romptes lo is , 

L a sève qui naguè re é ta i t a u se in du bois 

E n u n sucre solide a c h a n g é sa subs tance . 

P ie r re G a g n o n s 'aperçut a u x g ranu la t ions du sirop que l 'opération étai t à 

sa fin e t i l annonça par un hourra qui re tent i t dans toute la forêt , que l e 

sucre était cui t ! L a chaudiè re fut aussi tôt enlevée du brasier e t déposée 

sur d e s b ranches dé sapin oh on la la issa refroidir lentement , tout en 

a g i t a n t e t brassant le contenu au m o y e n d'une palet te ou mouvette de 

bo i s ; pu is le sucre fut v idé dans des moules préparés d ' a v a n c e . 

" O n en fit sortir, quelques moments après, plusieurs b e a u x pains de 

sucre , d 'un g ra in p u r e t clair . , ' \ 

" C e résu l ta t fit g randemant plaisir à Jean R i v a r d . Outre qu ' i l é ta i t 

assez fr iand t de sucre d 'érable ,—défaut pa r t agé d 'ai l leurs pa r u n g rand 

nombre de jo l ies bouches ,—i l éprouvai t une sat isfact ion d'un tou t autre 

genre : i l se t rouvai t à compter de ce jour , au nombre des producteurs 

n a t i o n a u x ; il vena i t d 'a jouter à la richesse de son pays , en t i rant du sein 

des arbres un objet d 'uti l i té publique q u i sans son t r ava i l y serai t res té . 

enfoui. C 'é ta i t peut-ê t re l a plus douce sat isfact ion qu'il eû t ressentie 

depuis son a r i ivée dans l a forêt. I l r ega rda i t ses beaux pains de sucre 

a v e c p lus de compla isance que n'en m e t t a i t le marchand à con temple r 

l e s r iches étoffes é ta lées sur les table t tes de sa bou t ique . , " 

Au physique, Grérin-Lajoie n'est pas un géant. Sa • 
physionomie et toute sa personne n'annoncent pas 
l'homme que ses succès littéraires vous font ima­
giner. Sa taille est petite mais assez bien prise. Il ' 
a les cheveux et les favoris bruns, et une moustache 
bien fournie orne sa lèvre. Traits sinon réguliers, du 
moins portant le cachet d'une bonhomie charmante ; 
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figure pleiûè è't. calme, regard doux, lifhpide et serein, 
voix tendre et sympathique, tout chsz cet homme 
dénote une hoaté innée, iûes traits so»t imprégnés 
d» bienveillance. 

Il est aussi humble et aussi timide qu'il est bon. 
Ce n'est pas lui qu'on pourrait aeouser d'être un 
auteur pédant. Il est loin de rechercher la flatterie 
et la louange que ses talents et ses succès littéraires 
lui offrent l'occasion de faire éclore. L'humilité n'est 
pas la qualité ordinaire et dominante des écrivains 
en général ; mais c'est le caractère distinctif chez 
G-érui-Lajoie. Les rudes épreuves qu'il a rencontrées 
d#ns le cours de sa carrière, ont contribué beaucoup 
à former ainsi son caractère. Avant d'être journaliste, 
il lui a fallu franchir plusieurs obtacles, subir beau-
Coup de contrariétés. DVbord simple correcteur 
d'épreuves, il passa aux faits divers avant d'arriver 

définitivement au fauteuil éditorial. 

t jn jçmr fatigué, harassé, par les luttes du journa­
l i s e , , l'état de sa santé le forçant à quitter l'arène de 
la politique, G-érin-Lajoie visita une partie des Etats-
Unis. Le voyage fut pour lui, outre une occasion 
d'agrément et de repos, un moyen d'études qu'il su t 
mettre à profit. 

Quand un homme a livré aussi rudement que lui, 
la bataille de la vie, il a droit aux lauriers et au 
repos. "G-érin-Lajoie a obtenu les deux. Nommé 
d'abord en 1852, traducteur français de la Chambre 
d'Assemblée, il fut promu, quelques années plus tard, 
à. la charge d'assistant-bibliothécaire de la Chambre 
des Communes. I l cpule paisiblement ses jours au 
milieu des trésors littéraires qui l 'entourent. Mais 



&EBÎN-LAJOÎE. 229 

.aujourd'hui il parait se reposer sur ses lauriers. Sa 
lyre est silencieuse. Depuis la discontinuation des 
Soirées Canadiennes et du Foyer Canadien dont il fut 
l'un des fondateurs et des collaborateurs, il semble 
avoir dit adieu aux lettres. Le poëte, le journaliste et 
le romancier, ont fait place à l'homme pratique, à 
l'homme de bureau, qui songe plus à l'avenir qu'à la 
gloire, au réalisme qu'à l'idéal. 

A plusieurs reprises G-érin-Lajoie a été nommé 
président de Hnstitut-Canadien de Montréal. I l 
avait contribué puissamment à fonder cette institution, 
littéraire. 



Si tous les écrivains qui se mêlent d'être, publicistes, 
soutenaient une polémique aussi courtoise et aussi 
spirituelle que celle que Fabre se fait toujours une 
gloire et un devoir d'entreprendre et de conduire, le 
journalisme canadien, au lieu d'être un champ où 
croissent les ronces et les épines de la solitude,, comme 
disait autrefois feu M. Emile de Fenouillet quand il 
était rédacteur du Journal de Québec, serait, au con­
traire, u n jardin tout parsemé de fruits et de roses. 

. Nous ne connaissons pas u n écrivain avec lequel 
il soit plus agréable de différer d'opinion, et contre 
lequel on soit moins empêché de rompre une lance 
que le rédacteur-en-chef de l'Evénement. I l a beau 
être aux antipodes politiques de son adversaire, il 
garde toujours envers ce dernier, dans la chaleur de 
la discussion et jusque sous le feii des passes-d'armes 
les plus animées, les plus ardentes, le cachet du 
savoir-vivre et de la bonne compagnie. Fabre raille, 
ridiculise, égratigne et terrasse même l ' imprudent 
qui veut l'atteindre, mais ne l'insulte jamais. Pour 
lui, le caractère privé de l'adversaire demeure toujours 
sacré, inviolable. 

Que de différence, grand Dieti ! entre Fabre et 
Cauchon ! Fabre est vraiment un journaliste parisien 
transplanté en Canada. Comme les Français aux 
Anglais, à Fontenoy, il semble,—dès que la discussion 
menace de devenir trop brûlante,—adresser à ses 
adversaires, ces mots chevaleresques : " Après vous, 
messieurs !" 



11 y a de la délicatesse dans sa manière d'assommer-
les gens, et l'on ne sait vraiment si l'on doit rise ou 
se lâcher des éreintements qu'il leur inflige!- E n 
lisant u n article de Fabre, il nous semble reconnaître 
le style et le ton des écrivains spirituels et polis du 
Figaro, du Gaulois, ou autres feuilles bien posées- de 
Paris. 

Quand il darde si habilement et, en même temps, 
d'une manière si spirituelle, son très cher ami 
Cauchon, on croit voir le taon qui pique le lion du 
désert ! Cauchon rugit, Fabre lève et abaisse, èn 
riant, l'épieu fatal, et retourne, sans toutefois l'arracher 
complètement, l 'arme du ridicule et de la satire, 
dans la plaie profonde .et béante de son adversaire 
qui fait en vain trembler les échos de la presse ! Le 
ci-devant président du sénat canadien et de bien 
d'au'tres choses, étouffe'de colère et, c'est à peine s'il 
peu t vociférer distinctement le cri de girouette ! 
girouette ! qu'il lance à la figure de son' adversaire 
qui sè rit de lui. Le cri de girouette résonne toujours 
aux propres oreilles de Oaùchon comme le glas ' 
funèbre dé son passé politique ! 

Le style de Fabre a des paillettes d'or. Sa phrase 
brille, étincelle de verve et d'esprit. C'est un diamant 
qu'il cisèle avec art, et, disons le sans réticence, avec" 
un rare bonheur. Sous sa plume gauloise, les sujets 
les pins froids, les plus indifférents, prennent u n 
aspect agréable, attrayant. I l donne aux questions 
lés plus arides, les plus scabreuses, une désinvolture, 
u n brillant, u n coloris qui plaisent; toujours si elles 
ne persuadent pas, be' qui arrive rarement. 

Fabre débuta d'abord par la culture des muses, 
mais il 's'aperçut bien vite que son astre en naissant rie 



Vavait pas fait poète ! Aussi abandonna-t-il pour1  

toujours l a ly re pour prendre la plume de journaliste 
qu'il a depuis .constamment gardée et qu'il manie 
avec autant d'art et de dextérité qu'un habile maitre 
d'escrime peut faire de son fleuret. 

Fabre est aussi un des jeunes que dans u n avenir 
très prochain, on devra voir siéger sur les banquettes 
législatives de l'une ou l'autre Chambre. 

Fabre, (Hector) est né à Montreal, en 1835. Son 
père, l'un des amis les plus dévoués et les plus 
fidèles de Papineau, était un marchand-libraire des 
mieux posés et des plus considérés de la métropole 
commercialle du Canada, et qui a joué autrefois un 
rôle très.important dans les affaires du pays. Ceux 
qui se mêlaient activement d'élections, il y a vingt 
ans, se rappellent encore aujourd'hui, de cette lutte 
mémorable que fit à feu M. Fabre, feu le docteur 
Wolfred, Nelson, le héros de Saint-Denis, soutenu par 
feu Sir Cartier. Cette élection est restée célèbre à 
cause de l'ardeur et de l'opiniâtreté de ceux qui y 
prirent part. Les trois principaux acteurs de cette 
lutte sont morts, et le suprême arbitre des destinées 
humaines a prononcé sur eux : gardons le silence. 
Disons seulement que d'une simple question muni­
cipale on vit alors surgir une brûlante querelle 
politique. La scission était déjà faite, hélas ! parmi 
les Canadiens-F rançais ! Feu M. Fabre subit une 
défaite, grace à Sir Cartier, sou gendre, qu i fit de 
l'élection du docteur Nelson, sa propre affaire, pour 
ainsi dire. Jamais lutte pouf la mairie ne fut plus 
vive, plus ardente. Ce n'était pas seulement une 
simple éjection municipale mais une terrible lutte 
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politique qui se faisait, car à cette époque le docteur 
Nelson était devenu^ l'adversaire de Papineau, son 
ancien chef, et le glorieux prestige toujours gran­
dissant de l'ancien tribun national, du patriote intègre^ 
empêchait Sir Cartier de dormir tranquille. Eeu 
M. Fabre étant resté fidèle à Papineau, le célèbre " 
baronet crut qu'il était de bonne politique de lui 
faire subir un échec. Cette défaite qu'il devait en 
grande partie à son gendre, affecta péniblement feu 
M. JPabre, et contribua beaucoup à épuiser ses forcés 
qui ne purent résister aux 'atteintes de la maladie 
dont il périt victime en 1854. 

L e rédacteur-en-chef de Y Evénement est frère de 
Mgr. de G-ratianapolis et beau-frère de Sir Cartier. 
I l peut donc s'appliquer l'antique devise : Noblesse 
oblige, et certes il n'y a jamais manqué. Comme ses 
deux illustres parents, il a fait aussi sa marque dans 
la société. Dans les lettres canadiennes et surtout 
dans le journalisme de ce pays, il tient une place 
proéminente. 

Depuis plusieurs années, celui qui fait le sujet de 
cette biographie était, sous le rapport de la politique, 
aux antipodes avec le célèbre baronet défunt. 

Fab re est d'une taille au-dessous de la moyenne, 
' mince, frêle mais élancée. I l a les manièrete d'un 
parfait gentilhomme, et l 'ensemble de sa figure porte 
le cachet de la distinction. Sa lèvre qui est ornée 
d'une légère moustache, laisse errer un sourire 
narquois qui, pour ceux qui le connaissent, est 
l'indice d'un écrivain spirituel et frondeur. 

I l fit ses études au collège des Jésuites, à Montréal ; 
mais celui à'qui nous devons le plus, en définitive. 
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4e posséder dans le journalisme canadien, l'écrivain 
le plus accompli comme littérateur, et le plus 
gentilhomme dans la discussion et la polémique, est, 
sans contredit, feu M. Hervioux, le savant et distingué 
professeur de français que Québec et Montréal ont 
tour à tour eu l'honneur de posséder .Cet excellent 
homme nous disait, un jour, que Fabre avait été son 
plus brillant élève et qu'il était fier de lui. 
• Au retour d'un voyage qu'il avait fait à Paris, vers 

1859, croyons-nous, Fabre fut appelé à rédiger 
l'Ordre de -Montréal. Il occupa ce poste jusqu'à la 
formation du ministère McDonald-Sicotte, en 1862, 
et devint à cette époque, rédacteur du Canadian, 

' l'organe des ministres d'alors, mais en particulier de 
l'honorable Evanturel. Ilrédigeale Canadien^jusqu'en 
1866. '* : . ' 1 •/. . . . . 

Ne pouvant se prêter aux caprices politiques du 
propriétaire du Canadien, il résolut d'avoir un journal 
à lui, et en conséquence, en mai 1867, il fonda à 
Québec Y Evénement, dont il est le propriétaire et 
le rédacteur-en-chef. 

L'apparition de ce journal quotidien fut un véritable 
événement. Par son énergie, son, talent et son 
habileté, Fabre a réduit au silence tous ceux qui lui 
prédisaient ou qui du moins lui souhaitaient intérieu­
rement une ruine complète. On considère aujourd'hui 
VEvénement comme le journal le mieux fait et le 
mieux renseigné de toute lapresse franco-canadienne. 
Ce journal a contribué, surtout depuis les cinq 
dernières années, peut-être plus qu'aucun autre 
organe libéral, à réveiller l'opinion publique endormie 
dq. district de Québec. Il a fait une guerre acharnée, 
quoique maintenue 4an§ Jes bornes vogues 4e i& 
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légalité, à tous les abus, à toutes les intrigues et à 
toutes les bassesses du pouvoir soit fédéral ou 
local. A tel point qu'aujourd'hui l'Evénement est 
regardé comme le journal qui représente le mieux 
l'opinion publique du district de Québec. 

Nous venons d'apprécier Fabre comme journaliste, 
nous allons maintenant le considérer en sa qualité 
de conférencier ou de lectureur comme on dit 
communément.. 

Fabre n'est pas seulement un simple délamateur, 
mais il est aussi ùn causeur émérite dans toute 
l'acception du mot. Nous pouvons même dire q\Vil 
n'est pas seulement un aimable et habile conférencier, 
mais aussi un orateur brillant, accompli, débordant 
de verve et d'imagination. I l fait plus que plaire, il 
charme, fascine et enthousiasme son auditoire, le 
suspend pour ainsi dire .à ses paroles et l'y retient 
par l'attrait, de sa logique persuasive et le charme 
de son entraînante diction. I l n'argumente pas 
seulement avec la froide raison des faits ou la logique 
inflexible des événements, mais il persuade souvent 
aussi par'l'éloquence entraînante des idées progres­
sives- et des principes avancés. 11 parle encore plus 
au cœur qu'à l'esprit de l'auditeur. En un moi, il 
est encore plus artiste que logicien. Chaque discoure 
qu'il prononce, chaque conférence ou lecture qu'il 
donne, est pour lui un nouveau succès, un nouveau 
triomphe littéraire. Sa parole distincte et facile va 
droit au but. I l persuade son auditoire sans être 
obligé de s'émouvoir outre mesure. Enfin, il est 
aussi maitre de lui-même que de ceux qui l'écoutent. 

Sa célèbre conférence sur l'annexion a pris beau­
coup de mondé par surprise, et ceux même qui ne 
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voulaient pas lé suivre aussi loin, ne pouvaient 
s'empêcher d'admettre qu'il avait traité la question 
d'une manière tout-à-fait habile et à un point de vue 
pratique et élevé. 

Fabre est un dissertateur de premier ordre et u n 
critique litttéraire de première force aussi spirituel, 
que profond. Ses deux principales critiques litté­
raires sont d'abord celle sur Napoléon Bourassa, cet 
artiste et ce littérateur qui manie aussi bien le pinceau 
que la plume, et ensuite celle sur l'abbé Oasgrain. 
Ces deux critiques publiées dans la Revue Canadienne, 
sont deux œuvres littéraires aussi bien écrites que 
bien pensées. C'est de la haute critique aussi -pro­
fondément sentie qu'artistement rendue. On dirait 
du Sainte-Beuve, quant au style seulement, bien 
entendu, car Fabre n'appartient certes pas à l'école 
philosophique d e ce dernier. 

Afin que le lecteur puisse apprécier et juger par 
lui-même la manière d'écrire aussi spirituelle et 
correcte qu'originale et pittoresque de cet écrivain à 
la fois satirique et convenable, nous détachons les 
quelques extraits suivants d 'une causerie qu'il a faite 
à Montréal, en novembre 1866, à une soirée musicale 
et littéraire organisée au profit des incendiés de 
Québec : 

" C'était autrefois une affaire capitale, un événement dans la fie d'un 
homme qu'un voyage de Montréal à Québec. II y pensait longtemps 
d'avance et avant de partir ajoutait un codicile à son testament. Qn se 
décide plus vite maintenant à aller en Europe, et les malles sont plutôt 
prêtes. La famille allait reconduire au port le hardi voyageur, on lui 
faisait des recommandations touchantes,- des adieux émouvants ; on se 
jetait à l'eau pour lui serrer une dernière fois la main. 

" Le voyage se faisait en goélette. Parfois, au bout de huit jours de 
vents contraires et de navigation en arrière, ou apercevait encore le toit 
de la maison paternelle et le mouchoir agité en. signe d'adieu par une 
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main infatigable ; heureux si la barque ne faisait pas naufrage sur l 'Isle 

Sainte-Hélèle ou n 'a l la i t pas se perdre dans les Isles de Boucherville. 

" Le lac Saint-Pierre était redoute à l'égal de la mer.- On lui prêtai t 
une humeur d'océan, on lui a t t r ibuai t des naufrages dont il étai t innc*-
cent. Régulièrement, en le t raversant les estomacs sensibles avaient le 
mal de mer. 

" Le voyage durait parfois quinze jours . Les gens qui faisaient le 

trajet à pied vous dépassaient sans allonger le pas. 

A u x goélettes succédèrent les bateaux à vapeur, qui n 'allaient guère 

mieux II fallait les faire remorquer par des chevaux pour qu'ils pussent 

remonter le Pied-du-Courant . I ls arr ivaient péniblement e t essouflés. 

" P l u s tard les vapeuis devinrent meilleurs, mais il fallut par patrio­

tisme continuer à voyager dans ceux qui n 'al laient pas. Les bons 

appar tenaient à des Anglais, et les mauvais à des Canadiens e t le pr ix 

de passage sur ceux-ci n ' en était pas plus cher. N ' impor te! on n 'hés i ta i t 

pas, on laissait les bureaucrates voyager à l'aise et l'on montait , le cœur 

joyeux, le corps résigné, à bord du Charlevoix, du Patriote ou du Trait-
Rivières. 

" J 'en ai bien peur, il ne faudrait pas recommencer l 'épreuve. De ee 

temps-ci, le Patriote voyagerait à peu près vide. Pa rmi ceux qui 

m'écoutent cependant, il y en a qui se soûvieni>en{ avec bonheur du 

temps que je rappelle e t qui recommenceraient volontiers à voyager dans 

le Charlevoix, si on leur rendait la jeunesse qui leur fesait trouver les 

lits moins durs et le trajet t rop court . . 

" Québec avai t à cette époque un renom d'hospitalité, d'amabilité qu'il 

a conservé, quoique nos mœurs aient perdu de leur enirain. Aussi tôt 

qu'on signalait un é t ranger à 1 horizon, une partie de la population se 

por ta i t à sa rencontre! Les uns s'occupaient de ses malles, les autres lu i 

offraient leur voiture ou le débarrassaient de sa canne, de son chapeau, 

de ses enfants. C'étai t à qui l'aurait le premier. 

" L'hospitalité Québecquoise, de nos jours encore, à cela de particulier 

qu'elle n 'a t tend pas pour s'offrir que le temps soit passé de l 'accepter. 

Elle est spontanée, aimable, pressante. Dès l'arrivée, les invitations 

pleuvent, les portes s 'ouvrent et les plats sont sur la table. En abordant 

les é t rangers on ne leur dit pas comme ailleurs : 

« Tiens ! vous voilà, vous arrivez I Quand partez-vous ? 

.» Québec, le vieux Québec, le Québec d'en dedans des murs, est avant 

tout une ville aristocratique. ._ Il n'est pas permis de se loger, dans les 

faubourgs sans sor t i r .de ce qu'on appelle la société; il ne faut pas 
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franchir les fortifications, limites sociales aussi bien que militaires, ou 

aller hors barrières 

" La population Québecquoise aime la vie au grand air. A u t a n t q u e 

possible, elle passe les belles journées hors de chez elle, L a rue Saint-

Jean est trop étroite pour la contenir. Je commets peut -ê t re une 

imprudence en disant que la rue Saint-Jean est étroite, car }e faible d'un 

certain nombre de Québecquois est de la croire large, un peu trop l a r g 6 

même 

" La rue Saint-Jean a d'admirables succursales où les promeneurs sont 

à l'aise : la Plateforme, le Jardin du Gouverneur , l 'Esp lanade . 

" L a Plateforme est le rendez-vous des flaneurs. C'est là que les 

gens d'affaires vont s'ouvrir l 'appéti t et digérer les bons diners. A toute 

heure de la journée, il y a quelqu'un, un oisif qui se chauffe au soleil ou 

un penseur qui rafraichit son front brû lant 

" La vue de la Plateforme est incomparable lîe spectacle es t si beau, 

que je lui rendrai l 'hommage discret de ne point le décrire, après tant 

d'autres qui n 'ont point réussi à le bien rendre. Au mat in d'un beau 

jour, on se croirait à Naples 

" Un soir d'été, lorsque la Plateforme est couverte de flaneurs, que 

Lévis se parsème de lumières, que la basse ville i l lumine ses rues étroites, 

ses longues lucarnes, e t laisse monter la vive rumeur que fait le mouve­

ment des affaires^ que l'on distingue sur les grandes ombres des navires 

qui louvoient dans le po r t ; la scène est d 'une animation merveilleuse. 

C'est alors que l'on est frappé de la ressemblance entre Québec et les 

villes européennes; on dirai t d'une ville de France ou d'Italie t rans­

plantée : la physionomie est la même, et il faut que le jour revienne pour 

que l'on remarque l 'altération du trait produi te par le passage en Amé­

rique. Le vieil escalier de la rue de Lamontagne , bordé de magasins 

où le jour ne pénètre jamais, de boutiques que l'on ne saurai t peindre, 

est un monument qui ne serait pas âéplacé à Venise ou à Madrid. On 

rencontrerait sur ses marches Figaro en personne, que l'on ne songerait 

pas à s'en étonner et qu'on le saluerait comme une vieille connaissance, 

un joyeux ami ; on verrait sortir une senora au long voile d'une de ces 

petites boutiques, qu 'on se rangerait machinalement sur son passage, 

sans songer ensuite à se retourner 

" Les côtes de Québec sont célèbres e t redoutées des piétons. Dans 

cette ville à pic, on monte toujours et l 'on arrive sûrement quand on a 

de bonnes jambes. ; • 

. - . « L e grand événement de l'hiver, à Québec, c'est l e pon t de glace. 

Ptffttârattsil ou ne prendra-Ml pas? STelle est l a question, qui;sfagste 

tfw:^fà'**&&--1mntitMÂa4# décembre. Cnactm- a j a t H é o ï i e 
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pour faire .prendre la glace, celui qui n'en pas est suspect d'indifférence à 
l'égard de la prospérité de la ville. Chaque soir, les gens se quittent en 
se promettant que le pont prendra dans la nuit. En se retrouvant le 
matin, ils ont Une excuse toute prête pour le pont qui n'a pas pris. 
Lorsqu'enfin il prend, c'est un cri de joie à Je faire repartir, s'il avait les 
nerfs sensibles. Tous les gens en état de patiner se précipitent el ne le 
quittent plus . . . . . . y . . . . . ' . . . . . . . . . . ' 

" En arrivant, on ne voit que la Basse et Haute-ville, et l'on croit que 
c'est tout Québec. On ne songe ni à Saint-Roch ni à Saint-Sauveur, 
qui sont derrière, ni aux trois Levis, qui sont vis-à-vis. Il faut pourtant 
en tenir grand compte en assignant à Québec son rang parmi les autres 
villes. Tandis que Lévis voit approcher un avenir brillant, Saint-Roch 
grandit sans cesse. Saint-Sauveur, au moment où le désastre que n'ous 
déplorons est venu le renverser sur des ruines fumantes, s'étendait rapi­
dement. Québec est donc comme un groupe de villes. 

" Cette population de Saint-Roch et de Saint-Sauveur, si douloureuse­
ment éprouvée, .est pleine d'énergie et de vitalité. C'est peut être la 
plus profondément, la plus exclusivement canadienne de tout le pays. 
Gaie et ardente, elle a conservé et comme retrouvé le caractère français. 
Les jours de fêtes, elle sort de la ville et se répand dans la campagne. 
On se croirait dans les environs de Marseilles ou de Bordeaux, si,la 
nature n'était ici bien plus belle que là-bas. 

" Saint-Roch et Saint-Sauveur, ainsi que Lèvis sont l'avenir de Québec. 

" Montréal est la capitale commerciale du Canada, Québec est la ville 
dés grands,souvenirs de notre histoire. C'est là où notre nationalité à 
cornfoeaçée, et pendant un demi siècle, la ville de Champlain a abrité 
dans ses murs le Parlement national du ^as-Canada, à qui nous devons 
la liberté. Ne jetons" jamais sur-ce "passé un voile que la postérité 
lèverait pour nous condamner ; né laissons s'effacer de notre mémoire 
aucun souvenir, ne laissons se lézarder" aucun monument. . . " 

Fabre a été reçu avocat mais ne s'est jamais 
occupé de- sa profession : il s'est constamment livré 
'ail journalisme. Aussi est-il rompu à apolitique.-

, , Il est regrettable à tous les points de vue, que l'on 
"/&t;&rf j&ï'O talent, une médiocrité 
c q u ^ % o r . ; L^provérbe giii dit : " Bonne renommée 

: V^uf m i u x ; quV^cMftKëi Addjrêé7"; devrait toujours 
r^^U^uitftês^tit cÇb"s électeurs .quand les candi-
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dats sollicitent leurs suffrages. S'il agissait ainsi, 
le peuple ne jugerait pas un candidat d'après son 
ramage, ni, surtout, son plumage, mais suivant le plus 
ou moins de talent et de mérite qu'il peut faire valoir. 
Si, dans la dernière lutte électorale du comté de 
Québec, le choix des électeurs eût été fait de cette 
manière, on aurait été certainement témoin d'un 
résultat bien différent de celui qui a été obtenu, 
grace à notre déplorable système électoral. 

Le comté de Québec a été autrefois représenté en 
Parlement par un gentilhomme instruit et sympa-
tique aux Canadiens-Français, l'honorable John 
Neilson ; dans la personne de l'honorable Ohauveau, 
ce comté trouva une de nos plus belles intelligences 
littéraires sinon un homme d'état du premier ordre ; 
aujourd'hui ce beau comté, si l'on en juge par le 
résultat de la dernière élection, semble être, comme 
beaucoup d'autres circonscriptions électorales, de plus 
en plus malheureux dans le choix de ses représen­
tants. Venu à la dernière heure, malgré lui, et sur 
les plus pressantes sollicitations des plus notables 
électeurs de ce comté, quand son adversaire était 
inutilement à l'œuvre depuis plusieurs mois, Fabre 
qui avait les plus grandes chances de succès, les plus 
belles perspectives de victoire, fut néanmoins laissé 
de côté. Au journaliste le plus lettré, le plus gentil­
homme de la presse canadienne, on lui a préféré une 
riche nullité, un jeune homme inconnu et qui n'avait 
donné aucune preuve de savoir où d'expérience poli­
tique. Le comté de Québec a certainement perdu au 
change ; car, si le talent, l'énergie et les connaissances 
de Fabre sont incontestables et incontestées même 
par ses adversaires, et que le choix d'untel homme 
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comme député eût été un heureux et profitable 
événement, (sans calembourg !). et un honneur pour 
ses constituants, nous ne voyons vraiment pas trop 
comment son riche mais insignifiant adversaire 
pourra les dédommager. 

Ayant accepté la lutte inalgré lui, Fabre apprit sa 
défaite sans surprise comme sans chagrin. Il reçut 
la nouvelle le plus philosophiquement du monde. 
Quand tant d'autres se seraient arraché les cheveux 
de désespoir, il a accueilli ses amis et ses partisans 
découragés avec le sourire et le calme du philosophe 
qui ne s'arrête pas à s'affliger sur les contrariétés 
passagères du moment, mais qui compte sur l'avenir 
pour reprendre sa revanche. 

Fabre tient dans la presse canadienne le sceptre 
que G-irardin a conquis dans le journalisme parisien. 
Des écrivains comme ceux là, sont une bonne fortune 
et une gloire pour le pays qui les possède. 



DE GASPÉ. 

Il y a environ douze ans, nous passions, un jour, 
dans la rue Desjardins, à Québec, rue étroite et ,tor-
^ueuse^qui n'a d'autre titre à la curiosité du tourisme 
< t̂e l'avantage de le conduire à la petite église des 
IJrsulines où se trouve l'épitaphe en marbre blanc, 
érigée en l'honneur de Montcalm. Devant nous 
marchaient gravement et à pas comptés deux respec­
tables vieillards. Comme ils étaient engagés dans une 
conversation qui semblait les intéresser beaucoup, ils 
avaient ralenti leur pas, d'ordinaire peu accéléré. 
La voie n'était guère large et nous dûmes attendre 
une occasion favorable pour les dépasser sans les 
heurter ou sans être obligé de poser le pied à côté 
du trottoir. Pendant que nous attendions ainsi, nous 
fûmes dans l'obligation d'entendre et d'écouter un 
lambeau de conversation des deux promeneurs. 

—" Oui, mon cher ami, disait l'un d'eux, je désirerais 
beaucoup, moi aussi, laisser des Mémoires ; les maté­
riaux ne me manquent point, certes, mais mêlé à 
des événements politiques dont beaucoup d'acteurs 
sont encore vivants et le seront probablement encore 
lorsque je ne serai plus, je crains d'irriter leur sus­
ceptibilité ombrageuse ëït les jugeant non d'après 
leur désir, leur caprice, mais celon la justice et la 
vérité. Je préfère donc me taire plutôt que de 
soulever des tempêtes ! Mais quant à vous, mon cher 
ami, c'est bien différent ; vous pouvez publier vos 
mémoires qui seront d'autant plus intéressants que 
vous ne serez pas oubligé d'être sévère 
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En ce moment, les deux vieillards s'arrêtèrent £ 
l'encoignure des rues Desjardins et Du Parloir,'et jl 
nous fut permis de passer outre. 

Nous ne prétendons pas avoir rapporté textuelle­
ment ce lambeau de conversation, mais nous pouvons 
certifier en avoir rendu à peu près le sens exact et 
complet. Nous avions tout à fait oublié cette ren­
contre et cette conversation, lorsque plusieurs années 
plus tard, nous lûmes dans les journaux que les 
Anciens Canadiens et les Mémoires de De G-aspé 
allaient paraître. 

Cette conversation saisie à l'improviste et pour ainsi 
dire à la volée, nous revint alors soudainement à la 
mémoire, et nous reconnûmes que les deux vieillards 
que nous avions, par hasard, rencontrés, étaient deux 
de nos plus belles gloires nationales : l'honorable N. 
A. Morin et Philippe-Aubert De Gaspé ! * 

Tous deux sont morts, hélas ! maïs leur souvenir 
ne périra jamais. L'un a gravé son nom sur le 
piédestal de nos libertés politiques en rédigeant sous 
l'œil de Pàpineau, les immortelles 92 résolutions ; et 
l'autre à élevé un monument littéraire qui sera lu 
et admiré tant qu'il y aura un Canadien-Français 
capable de le lire et, surtout de l'apprécier ! 

De G-aspé, (Philippe-Aubert) naquit à-. Québec, le 
30 octobre 1786. Il est le père .de . cet. autre.. de 
De G-aspé, l'auteur de L'influence d'un livre, qui est 
mort jeune après avoir laissé des preuves qu'il aurait 
pu devenir l'un de nos plus beaux talents littéraires 
La famille de De G-aspé, originaire de France 
comme l'indique son nom, appartenait à la noblesse/ 
et vint s'établir au Canada dès les premiers temps 
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d e la fondation de la colonie. E l l e joua u n r ô l e auss i 
impor tan t qu 'honorab le a v a n t e t après la c o n q u ê t e . 

L ' au teur des Anciens Canadiens a d e m e u r é long­

t e m p s à> Saint-Jean-Port-Joly, magni f ique paro i sse 

don t il étai t le se igneur b ienfa isant e t a i m é . L e 

souvenir qu' i l y a laissé est ce lu i d ' un g e n t i l h o m m e 

et d ' u n bon ci toyen. L ' i l lus t re écr ivain a auss i 

accupé p e n d a n t l ong temps , autrefois, l ' i m p o r t a n t e 

cha rge de Shérif de Québec , et, coïncidence b izare , le 

m ê m e emploi est encore au jou rd 'hu i r e m p l i pa r l ' un 

des g e n d r e s d u r eg re t t é défun t : l ' honorable C h a r l e s 

Al leyn . 

P e n d a n t de longues a n n é e s ap rès qu ' i l e û t cessé 

d 'ê t re Shérif, l ' au teur des Anciens Canadiens e t d e s 

Mémoires m e n a u n e existence pais ible et r e t i r ée . I l 

n e songeait g u è r e à immor ta l i se r son n o m d a n s les 

le t t res canadiennes . Ce n e fut q u e q u e l q u e s a n n é e s 

a v a n t sa m o r t qu ' i l se déc ida t ou t a c o u p — e t fort 

h e u r e u s e m e n t on p e u t le d i r e ,—à do te r n o t r e l i t té­

r a t u r e nat ionale de ces d e u x o u v r a g e s qu i e n son t e t 

seront toujours les o r n e m e n t s les p l u s b e a u x e t l es 

p l u s ut i les . 

Voici en que l s t e rmes il a n n o n c e a u l e c t eu r ce t t e 
dé te rmina t ion , d è s la p r e m i è r e p a g e des Anciens 
Canadiens : 

" Ce chapitre peut, sans inconvénient, servir en partie, de préface, 
car je n'ai nullement l'intention de composer un ouvrage secundum 
artém ; encore moins de me poser en auteur classique. Ceux qui m e 
connaissent seront, sans doute, surpris de me voir commencer le métier 
d'auteur à soixante-et-seize ans, je leur dois une explication. Quoique 
fatigué de toujours lire, à mon âge, sans grand profit, ni pour moi, ni 
pour autrui, je n'osais cependant passer le Rubicon ; un incident assez 
trivial m'a décidé. ' '.-J 
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" U n de mes amis, homme de beaucoup d'esprit, que j e rencontrai, 

l'année dernière (1862) dans la rue Saint-Louis de cette bonne v i l l e de 

Québec, me saisit la main d'un air empressé, en me disant : — ' Heureux 

de vous voir, j ' a i conversé ce matin avec onze personanges ; eh bien I 

mon cher, tous êtres insignifiants I pas une idée dans la caboche 1' E t 

il me secouait le bras ;a me le disloquer.—' Savez-vous, lui dis-je, que 

vous me rendez lout lier, car j e vois, à votre accueil chaleureux, que je 

suis l 'exception, l 'homme que vous attendiez pour . . , . . '—Eh oui, mon 

cher, fit-il, sans me permettre d'achever ma phrase, ce sont les seules 

paroles spirituelles que j 'aie entendues ce matin! E t i l traversa la rue 

pour parler à un client qui se rendait à la cour ; son douzième imbécile, 

sans doute. 

— " < Diable I pensais-je, il parait que les hommes d'esprit ne sont pas 

difficiles, si c'est de l'esprit que je viens de faire ;. j ' en ai alors unô 

bonne provis ion; je ne m'en étais pourtant pas douté.' 

" Tout fier de cette découverte, et me disant à moi-même que j 'avais 

plus d'esprit que les onze imbéciles dont m'avait parlé mon ami, je vole 

chez mon libraire, j ' aehête une rame de papier foolscap,—c'est-à-dire, 

peut-être,, papier-honnet ou tête de fou, comme il plaira au traducteur,— 

et j e me mets à l'çeuvre. 

"J 'écr is pour m'amuser, au risque de bien ennuyer le lecteur qui aura 

la patience de l ire ce volume ; mais comme j e suis d'une nature compa­

tissante,., j 'ai un .exel lent conseil à 'donner à ce cher'lecieurs c'est de 

jeter proniptement le malencontreux l ivré, sans se donner la peine de 

le critiquer: ce serait lui accorder trop d'mportance, et, en outre, ce 

serait lin labeur inutile ' pour le critique de bonne foi, car à l'encontre 

de cé *vieil archevêque de Grenoble', dont parle Gil-Bias, si chatduilleux 

à l 'endroit de ses homélies, je suis, moi, de bonne composition ; et au 

lieu de dire à ce cher critique : ' je vous souhaite toutes sortes de pros­

pérités avec plus de goût, ' j 'admettrai franchement, qu'il ? a mille 

défauts dans ce l ivre, et que je les connais. -

't Quant au critique malveillant, ce serait pour lui un travail en pure 

perte, pr ivé qu 'Usera i t d'engager une polémique avec' moi.. Je , suis, 

d'avance, bien peiné de lui enlever cette douce jouissance et de lui 

rogner si promptemènt les griffes. Jé suis très vieux et paresseux avec 

délices, comme le Figaro d'ironique mémoire . D'ailleuï-s, j e n'ai pas 

assez (l'amour propre pour tenir, le moins du monde, à mes productions 

littéraires... Consigner quelques épisodes du bon vieux temps, quelques 

souvenirs d'une jeunesse, hélas 1 bien éloignée, voilà mon ambition. 

" Plusieurs anecdotes paraîtront sans doute, insignifiantes et puériles 

àjj bien des lecteurs : qu'ils jettent le blâme sur quelquesiuns de nps 
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meiljeuiss littérateurs, qui m'ont prié de ne rien omettre sur les mœurs 
des anciens Canadiens. ' Ce qui paraîtra insignifiant et puéril aux 
yeux des étrangers, me disaient-ils, ne laissera pas d'intéresser les vrais 
Canadiens, dans la chronique d'un septuagénaire, né vingt-huit ans 
seulement après la conquête de la Nouvelle-France.' 

" Ce livre ne sera ni trop bête ni trop spirituel : trop bête ! certes, 
un auteur doit se respecter tant soit peu. Trop spirituel I il ne serait 
apprécié que ties-personnes qui ont beaucoup d'esprit, et, sous un gou­
vernement oonstitutionel, le candidat préfère la quantité à la qualité. 

" Cet ouvrage sera tout canadien par le style, il est malaisé à Un 
septuagénaire d'en changer comme il ferait de sa vieille redingote pour . 
un paletot à la mode de nos jours. 

" J'entends bien avoir, aussi, mes coudées franches et ne m'assujétir à 
aucune règles prescrites,—que je connais d'ailleurs,—dans un ouvrage 
comme celui que je publie. Que les puristes, les littérateurs émérites, 
choqués de ces défauts, l'appellent roman, mémoire, chronique, salmi­
gondis ou pot pourri, peu m'importe ! " 

Eh ! Men, vraiment, si c'est là le style d'un auteur 
septuagénaire, ce n'est certainement pas celui d'un 
imbécile, et son ami l'avocat aura sans doute trouve, 
comme beaucoup d'autres, que la lecture des deux 
ouvrages de De G-aSpé, est encore plus attrayante et 
plus spirituelle que sa conversation. Sa plume joint 
la légèreté et la vigueur de celle du jeune homme à 
la bonhomie et à l'expérience de celle du vieillard. 

Parlons d'abord des Anciens Canadiens. C'est un 
roman sans aucune des prétentions du romantisme, 
mais simplement calqué sur notre histoire nationale 
et les mœurs canadiennes du dernier siècle. Ce livre 
renferme plusieurs anecdotes légendaires et entre­
mêlées de beaucoup de traditions de familles. C'est 
une peinture correcte, vive et animée, bien que très 
naturelle, de ce bon vieux temps où les mœurs et les 
usages avaient encore quelque chose de patriatcal. 

Ce qui ajoute encore à la valeur de ce livre déjà si 

intéressant sous tant de rapports, ce sont les quelques 
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soixante pages de Notes et éclaircmements qui, publiées 
à la fin du volume, deviennent poux le lecteur avicfcô 
de renseignements historiques, une source de maté­
riaux aussi curieux qu'instructifs. Plusieurs points 
d'histoire jusqu'alors obscurs, y sont éclaircis ou 
expliqués d'une manière aussi lucide que savante, r 

, Cet excellent ouvrage a été traduit en anglais^ et 
méritait certainement à bon droit de l'être. 

Les Mémoires de De G-aspé sont certes bien diffé­
rents de ceux de Saint-Simon. Notre illustre compa-
triote était d'abord et, avant tout, Canadien par le 
style et par les sentiments. On rechercherait donc, 
inutilement dans son livre "la moindre allusion à 
scandale comme on en rencontre si souvent; dans les 
Mémoires de la plupart des écrivains d'csutre-mer,, 
De G-aspé se montre, dans son livre, u n conteur 
aimable, sans prétention aucune. Il fait du lecteur 
son ami, son compagnon de causerie, le confident de 
ses souvenirs joyeux ou tristes, de ses regrets et de 
ses espérances. Lé but de ses Mémoires n'est pas de 
mordre ou de déprécier la^vie privée de ceux qui. 
sont en cause, comme tant d'écrivains ont la mante 
ou plutôt la méchanceté de le faire. Sa plume n'«, 
pas de fiel ; elle court l ibrement et sans arrière 
pensée. Il écrit,_ non pas pour faire parler de lui 
comme écrivain, mais pour sauver de l'oubli' ce que 
lui, le seul survivant peut-être d'Une triste et glorieuse 
époque, a pu voir et juger. I l raconte, avec- esprit 
et bonhomie. Oe n'est pas u n critique aceïbe, mais 
u n .causeur bienveillant, qui laisse tomber avec 
finesse, avec bonté, un à un, ses nombreux et intéres­
sants; souvenirs. 

Alphonse Karr a dit, un jour, que s'il avait la main 
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pleine de vérités, il ne voudrait pas l'ouvrir. De 
Graspé s'est montré moins difficile et plus prodigue. 
Il possédait des trésors de souvenirs: il les a répan­
dus à profusion, et ses compatriotes se sont empressés 
de les recueillir et les conserveront avec respect et 
admiration. 

Les Anciens Canadiens et les Mémoires sont deux 
ouvrages que l'on lit avec plaisir et profit. I l y a du 
La Fontaine dans la manière de raconter de De G-aspé. 

Qui mieux que lui pouvait raconter avec plus 
d'exactitude et de facilité les événements de son/ 
époque? Né 28 ans à peine après la conquête du 
pays par les Anglais, il a connu ceux qui avaient été 
témoins des victoires et des désastres de la France 
dans les derniers temps de sa domination en Canada. 
Tenant par sa famille à la noblesse canadienne, et 
plus tard, après la conquête, pouvant, grâce à sa 
position sociale élevée dans le pays, voir, étudier et 
juger une foule de personnages qui, par le rang, la 
beauté, la fortune ou le talent, faisaient les ornements 
ou les délices de la cour vice-royale et qui emcom-
braient les salons du célèbre et galant prince Edouard 
ou des gouverneurs anglais qui ont successivement 
gouverné le pays ; il a été, plus qu 'aucun autre 
Canadien, en état de pouvoir écrire avec justice et 
vérité les mémoires de son temps. Aussi s'est-il 
acquitté de sa tâche avec impartialité et d 'une 
manière tout à fait heureuse. 

Il a<fait revivre, dans ses Mémoires, cette société si 
gaie, si brillante, si aristocratique; il a décrit la 
splendeur de ses fêtes, de ses parties de plaisirs, de 
ses chasses, de ses bals, de ses promenades de la 
Q-rande-Allée ; il a. buriné avec sa plume facile 4e 
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chroniqueur aimable et véridiqùe, les traits de tous 
ces hôtes illustres qui furent, pour la plupart, ses 
amis; il a raconté l'existence fastueuse et souvent 
menée à grands guides des habitués de la Holland-
Home, génération chevaleresque, mais se livrant aux 
plaisirs avec autant d'ardeur qu'à la gloire ! 

De Graspé n 'a pas seulement conservé le souvenir 
de tous les grands personnages de son époque; il 
s'est aussi occupé du peuple. Il fait passer sous nos 
yeux des figures aussi étranges qu'intéressantes, des 
types aussi curieux que caractéristiques ; des indi­
vidus qui, quoique nés dans l'obscurité, n'en ont pas 
moins joué, dans leur temps, u n rôle marquant soit 
par leur courage, leur bravoure, leur honnêteté ou 
leur force physique extraordinaire. •' • ' 

Quand on a lu le récit des exploits de G-renoii et 
dé ses pareils, on ne s'étonne plus ensuite des pro­
diges étonnants qu'accomplirent cette race d'hommes 
de fer qui résistèrent pendant si longtemps avec de 
si faibles ressources aux forces • innombrables et 
toujours renaissantes du colosse anglais. ( 

Les Mémoires de De (3-aspé sont véritablement des 
souvenirs intimes, des souvenirs de cœur plutôt que 
dès mémoires destinés à remplir lë rôle de la critique, 
ou de la satire à l'égard des hommes et des choses de 
son temps. 

Ces Mémoires peuvent donc êtîé considérés comme 
u n l ivre précieux et intéressant. Les Canadiens 
doivent être aussi fiers de De G-aspé que les Français 
le sont de Saint-Simon, de l 'auteur des Mémoires 
d'outre'tombe, et de maintes autres. 

La littérature canadienne compte déjà de dignes 
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représentants, dans la poésie, dans l'histoire, dans le 
roman, dans le journalisme, la botanique, l 'ortitho-
logie, etc., etc., seul le genre épistolaire n'est pas 
représenté» Cet art est négligé. Pour en retrouver 
des; jnaodèles, il faut fouiller dans les archives des 
anciennes; familles canadiennes. Nous ne manquons 
pourtant pas d'écrivains capables de marcher sur les 
tçaces, d& madame de Sévigné.. ; 

.--Be Q-aspé est le seul Canadien, croyons-nous, qui 
a; publié des mémoires. La chronique littéraire et 
les lettres épistolaires sont donc deux genres sinon 
inconn-us du moins très peu cultivés en Canada. 

Les Mémoires de Joihville, de la duchesse d'Abratitès, 
de madame de Staël, de Bottrrienne, de Ohateâubril-i 
land, et de beaucoup'd 'àutres r ônt fait et font encore 
les délices; des lecteurs français ; les Mémoires^ De 
Graspé sont destinés ;-produire les mêmes résultats 
dans, notre classe instruite. 

• L'auteur des Mémoires était un beau et grand 
vieillard, portant bien sa* verte vieillesse et qui 
rappellait de toutes manières les ̂  anciens Canadiens. 
C'était dans toute l'acception du mot, m* parfait 
gentilhomme.. ..^u^milie'U.de notrergénération, il était 
comme le'type, le plus accompli de, celle, qui pa ru t 
lorsque le dernier siècle s'éclipsa. Son souvenirs est. 
maintenant aussi impérissable que le mérite de ses 
deux magnifiques ouvrages, est immortel. 
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TTbus" nous trouvions, un jour de l'été dernier, dans 
les vastes ateliers de M. Desbarats, celui que l'on 
qualifie à juste titre de Mécène canadien. Admirant 
tour à tour l'ordre, la bonne tenue et la richesse de 
Rétablissement, nous nous abandonnions à des idées 
philosophiques sur le progrès que les arts et la 
littérature ont fait en Canada, depuis quelques 
années, grâce à l'énergie, à l'esprit d'entreprise et à 
la libéralité de M. Besbarats, quand tout à coup, la 
posrte de la salle où nous nous étions fait transporter,* 
s'etttr'ouvrit et livra passage à un homme d'une assez 
haute, stature et quj paraissait âgé d'environ qju^rfnte 

.' ans. Au premier coup d'oeil, nous reconnûmes, à 
l'habillement, un prêtre dans la personne du jvisiteur.. 

; , II,s'avança d'un air libre et confiant, \Qbu§te, drpit 
' ot.,|.^<ipwar.che dégagée., . Qn devinait de suite, qu'il 

connaissait le wonde et qu'il était ̂ partout un peu, 
chez lui. , , , 

Un feutre n,W couvraiisa tête, et les besicles vertes 
portait,; nous apprirent qu'il avait-le malh§uf 

d'être quêlqWipeu affljgé de cécité. Nous pfensâBaes 
aussitôt à Milton et à Thierry. Heureusement que 
celu^qw était, alors devant nous^n'estipa^rcoTOplèh 
tement privé de la lumière du soleil, comme, pétait 
le chantre ^JPgrq^isJÏÇ%du pu^rauteurjle.ri^^oç 1?.^ 
la cmflfêtp à'(4§0^Wfi'' ^-.P- ? a u * êfflpçérepf q^'il,ne. le, 
sera jamais. Ce qui dans notre esprit plaçait encore 

,*lc'&utenr ne. peut marcher. 
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d'avantage ce visiteur au même rang que ces deux 
grands génies que nous yenons de nommer, c'était 
l'affinité^. éeéslasBk qu'ils oiit entre ~%VLX; car l'auréole 
de la gloire littéraire qui couronne déjà depuis long­
temps les deux premiers, a commencé à briller aussi 
pour le troisième. 

Le teint bronzé du visiteur, son air franc, ouvert, 
ses allures vives, animées, .sans gène et sans façons, 
le faisaient ressembler à un voyageur Canadien, ou 
à u n missionnaire revenant de quelque contrée 
lointaine., Tout plaisait, attirait et intéressait dans 
cet inconnu qui, malgré u n apparence quelque peu 
cavalière,, avait néanmoins les manières distinguées, 
d'un gentilhomme campagnard. I l portait sur toute, 
sa personne le cachet de la franchise et de l'én,ergie. 

Bientôt le pro te l'aperçut, et, l 'appelant par son 
nom, s'empressa de lui faire les honneurs de l'établis­
sement Desbarats. 

Ce nom, nous le déclinerons dans un instant, mais 
disdns de suite que ce qui frappa le plus notre esprit 
dans ' ce t t e rencontre fortuite, fut une parole qui, 
tombée des lèvres de ce visiteur, jusqu'à ce moment 
à nous personnellement inconnu, nous le taontra 
dans tout son jour et sous son véritable aspect. 
Comme le prote lui témoignait son étonnemeht de le 
voir si ardent au travail, malgré la grande faiblesse 
de -m vue, il répondit vivement et d'une manière 
énergique: ' -•. » 

Ah ! c'est que voyez^vous, je suis toujours le 
même, et j e me dis sans cesse comme l 'Anglais: 
Keep up pour •spirits !" - ' 

Ces quatre mots nous convainquirent que nous 



avions devant nous un homme de coeur et de persé­
vérance. Comment pouyait^l en être autrement, 
puisque nous avions l'honneur de voiiv celui qui, de 
nos jours, a contribué, peut-être plus qu'aucun autre^ 
à réhausser, l'état de notre littérature .nationale le 
biographe, Tarni de (xarneau et de Parkmaii, eïr un 
mot, l'abbé 1J. E. Casgrain ! 

Get eminent écrivain, fils de feu l'honorable Charles 
Casgrain, chef d'une des plus anciennes et des plus 
respectables familles du pays, naquit en 1831, à-la 
Rivière-Quelle, jolie, et florissante paroisse du comté 
de* Kamouraska, sur la rive sud du majestueux Sajht-
Laurent. Il étudia d'abord au collège de Sainte-
Anne»de-la*Pocatière et termina ses études au sémi­
naire de Québec. 

Vers 1853, il quitta ce dernier collège, et, pe#4?Wt 
quelque temps, étudia l'art d'Esculape, mais;bi^t<Ms 
abandonnant la profession médicale, il se> rejeta jau 
Grand SéîUinaire de Québec pour y apprendre la. 
théologie. Trois ans plus tard, il était, reçu prêtre,. 
Il fut d'abord, pendant quelque temps, professeur au 
collège de Sain te-Anne, et nommé ensuite vicaire à la 
cathédrale de Québec, où il exerce encore le minis­
tère sacré, tout en se livrant au culte et à l'étude 
des lettres. 

Bepuis longtemps, l'abbé Casgrain s'occupe de 
littérature et d'études archéologiques; .aujourd'hui 
encore, malgré la pénible et cruelle infirmité qui le 
priyîs presque de l'usage .de la vue, il consacre ses 
heures de loisir à. ses études favorites. De concert 
avec son ami et émule, feu l'abbé Laverdière, arché­
ologue aussi érudit que modeste, qu'une mort préma-



L'ABBE CASCHtAÎN. 

tto-ée vient d'enlever à l'Eglise et aux lettres, il a 
doté notre littérature nationale de deux magnifiques 
et précieux ouvrages : Les Œuvres de Champlain et 
Lè Voyage de Jacques-Cartier. 

La publication de deux œuvres aussi importantes, 
aussi précieuses, suffirait seule pour immortaliser 
ceux qui l 'entreprirent, s'ils n'avaient pas encore 
d'atttres titres à l'estime et à l 'admiration des amis 
des lettres en ce pays. 

L'abbé Casgrain a fait un voyage en France, au 
sujet du tombeau de Champlain, et l'on se rappelle 
la discussion orageuse que soulevèrent la recherche 
et la découverte de cette tombe immortelle du fon*-
dateur de Québec. Feu l'abbé Laverdière, l 'abbé 
Casgrain, et surtout M. Drapeau et le rédacteur du 
Journal de Québec, soutinrent le feu de cette polé­
mique de savants et d'antiquaires. 
' L'abbé Casgrain a reçu du Pape une magnifique 
cïoix d'or, en récompense des services qu'il a rendus 
à la Teligiori comme écrivain. 
J !,!t!titique, poëte, biographe, l 'abbé Casgrain s'est 
révélé dans plusieurs genres, littérateur aussi érudit 
qUè bri l lant 

Comme Montalembert, de la p lume duquel il 
semble avoir hérité, il a écrit aussi u n livre religieux 
qui £t Fait sa réputation littéraire. La Vie de la Mère 
Uè tIncarnation et L'Histoire de la Vie de Sainte* 
Elizabeth de Hongrie, sont deux livres dignes l 'un de 
l'autre. La position sociale de l 'une des deux 
n&roïries était, sans doute, encore plus élevée que 
celle de ' l'autre,' mais la même similitude dans les 
aspirations,, dans les vertus, dans, les afflictions, dans 
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les œuvres, dans le but religieux, se rencontrent dans 
ces deux saintes héroïnes, dont l'une fut une reine, et 
l'autre, fille, femme et mère de nobles. 

Le récit des labeurs, des déboires, des misères, des 
privations et des infortunes de cette femme héroïque, 
a quelque chose de romanesque et d'austère à la fois. 
Tour à tour épouse, mère et veuve, à un âge où la 
femme à besoin d'un guide et d'un protecteur ; alliée 
à l'une des premières familles de la noblesse de 
France, elle abandonna famille, pays, honneurs et 
richesses pour venir s'ensevelir dans les solitudes du 
Nouveau-Monde, et consacrer le reste de son exis-
tence à des fins religieuses et d'éducation. 

On conçoit que ce livre n'est guère fait pour les 
esprits indifférents ou les cœurs sceptiques. Il est tout 
imprégné de mysticisme religieux. Le parfum du 
cloitre et l'arôme de la prière s'en exhalent à chaque 
page. L'ascétisme le couvre de ses blanches et 
chastes ailes. Voilà pourquoi les geris qui ne con­
naissent que les jouissances et les frivolités du monde, 
ne pourront pas l'apprécier. Ils ne le comprendront 
pas et surtout ne pourront en goûter ni le mérite ni 
la beauté qui représentent, au point de vue religieux, 
un des nombreux mais non des moins intéressants as­
pects du caractère national d'autrefois. Tout en admi­
rant les vertus de la femme chrétienne, ils trouveront 
sans doute, que cette existence toute d'abnégation, 
de dévouement sans bornes et d'ascétisme—poussé 
jusqu'aux dernières limites du sacrifice,—d'une mère 
qui met l'intérêt et le bonheur matériels d'un fils* 
unique au-dessous des intérêts religieux d'une colonie, 
n'est pas un exemple qui puisse être facilement imité 
par beaucoup de mères de famille ; qu'à leur point 
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ée Vtle, c'est trop sacrifier l'amour maternel et l'esprijt 
de famille à l'avenir et au bonheur du prochain; que 
les projets, les travaux, les épreuves, les sacrifices de 
cette mère exceptionnelle, obtiennent leur admiration, 

, mais qu'ils estimeraient encore d'avantage la femme 
vaillante et vertueuse ofFerte comme modèle, si, tout 
en devenant une héroïne, une sainte, elle avait con­
servé le caractère sacré, inaliénable de mère que Dieu 
lui avait donné, non pas pour en faire le sacrifice en 
faveur d'un peuple, mais pour s'en servir au profit 
d'un enfant unique; que ce serait méconnaître 
étrangement l'inépuisable bonté de Dieu et inter­
prêter mal sa volonté divine qui ne peut errer, que 
de vouloir prétendre qu'il trouvera plus agréable 
qu'une mère de famille dévoue exclusivement son 
existence à un pays en sacrifiant l'amour maternel 
quand Dieu lui ordonne visiblement ,1e contraire, 
puisqu'il permet l'existence d'un enfant qui reclame 
toute la tendresse et tous les soins de sa mère ; que 
nous ne sommes plus au temps où Abraham consen­
tait à immoler Isaac sur l'ordre d'un ange ; qu'enfin 
il sont de l'avis du spirituel et profond critique, 
Hector Pabre, qui a dit, en parlant du sacrifice que 
fit la Mère Marie de £ Incarnation, en abandonnant 
jusqu'à son enfant unique pour se dévouer à la 
Conversion dès habitants de la Nouvelle-France : 

" L é livre de l'abbé Casgrain ravira bien des cœtirs' purs, excitera 
bien des transports d'un pieux enthousiasme, mais il ne teon-vera pas .de  
mères qui comprendront ce trait d'héroïsme maternel; elles passeront 
vite sur cette*page." 

...Tel sera probablement le langage de la plupart des 
gens du monde ; mais ceux qui jugent les choses 
terrestres au point de vue divin,.seront certainement 

http://pas.de
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d'une autre opinion, c'est-à-dire de celle du pieux et 
brillant panégyriste. 

Si, à l 'époque de son immense et incomparable 
sacrifice, cette femme héroïque et vertueuse, . qui 
avait un peu du caractère de la mère des (3-r.acques 
sous le rapport de l'héroïsme maternel, et qui, au 
point de vue religieux, avait beaucoup aussi des 
vertus de Blanche de Oastille, eût été fille, ou libre 
des devoirs qu'imposent la maternité ou les obligations 
et les intérêts de la famille, ce rigorisme outré dans 
la préférence qu'elle accorde à un- motif religieux au 
détriment du premier devoir maternel,—préférence 
que beaucoup de ces personnes auxquelles il est fait 
allusion plus haut, ne peuvent comprendre ni appré­
cier entièrement, malgré toute la meilleure volonté 
du monde, bien qu'elle existe cependant,—ne pourrait 
plus, croyons-nous, être invoqué comme un argument 
bien défavorable à'l 'héroïne. / 

On pourrait aussi ajouter que pour mieux juger la 
question, il faut tenir compte des temps et des lieux 
où s'est accompli ce sacrifice extraordinaire, et faire 
la part des circonstances exceptionnelles où se trou­
vaient alors la colonie et la femme héroïque et 
désintéressée, qui sacrifiait tout pour ' le bonheur 
moral de ses habitants. Tel acte, tel fait, tel événe­
ment qui, aujourd'hui, paraîtrait incompatible avec 
nos mœurs, nos besoins, nos aspirations, enfin notre 
état de société, pouvait être, il y a deux siècles, d'une 
importance et d'une nécessité absolues et devenir 
praticables sans choquer les sentiments humains, 
briser les.liens ou nuire aux intérêts de famille. La 
conduite tenue par la Mère ée l'Incarnation, mous 
rappelle celle d'un grand nombre de croisés qui, eux. 
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aussi, abandonnaient tout pour aller délivrer le saint-
sépulcre ; mais il n'en faut pas conclure que de nos 
jours une nouvelle croisade pourrait ou devrait être 
faite. Comme tin écrivain l'a dit : autres temps, autres 
mœurs. Respectons tous les âges, car notre siècle 
sera jugé aussi et ne sera pas à l'abri de la critique. 

Au reste, il n'entre pas dans nos idées de contester 
à qui que ce soit, sa manière d'apprécier cette ques­
tion délicate ; nous n'avons ni le temps ni le désir de 
controverser dans ces pages, au sujet de l'oppor­
tunité du sacrifice-de l'héroïne en question; notre . 
but n'a été seulement que de faire remarquer, en 
passant, la manière de voir d'un certain nombre 
de personnes du monde à ce sujet. Quand à nous, 
nous croyons que l'héroïne du beau livre de l'abbé • 
Oasgrain est une des plus curieuses, des plus 
édifiantes et des plus idéales figures de l'histoire 
religieuse du Canada. Comme la littérature d'un 
peuple se compose de différentes parties dont l'une 
des principales est, sans contredit, la partie religieuse, 
il s'en suit que négliger de reconnaître l'un de ces 
aspects formant partie du caractère général, c'est 
diffîgurer celui-ci, c'est-à-dire, le tout; et que, d'un 
autre côté, en faire connaître un aspect, religieux ou 
autre, c'est contribuer à rendre ce tout homogène, 
familier et le populariser. 

C'est sous ce dernier point de vue que nous consi­
dérons l'œuvre .admirable de l'écrivain dont nous 
nous essayons de crayonner les principaux traits; 
c'est surtout sous le rapport du style et au point de * 
vue littéraire plutôt que des idées et des considéra- \ 
tions religieuses, qui ne sont pas de notre compétence, 
que nous nous faisons un devoir de reconnaître et de 
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signaler ce beau livre comme digue d'être lu et 
étudié. : 

A première vue, on ne croirait pas rencontrer 
autant d'attrait à la lecture de ce livre, mais l'auteur 
a su faire disparaitre l'aridité naturelle du sujet par 
la grâce et le fini de son style imagé. Celle que l'on 
a surnommé la Sainte-Thérèse de la Nouvelle-France s 

a trouvé un digne et éloquent panégyriste dans la 
personne de l'abbé Casgrain. La plume qui a écrit, 
l'histoire de la Mère Marie de l'Incarnation, est une 
plume poétique et nationale qui se trempe dans des 
eaux limpides et toujours resplendissantes. Sa muse 
s'abreuve à une source pure et féconde. En France^ 
l 'abbé Casgrain aurait été considéré comme digne 
de figurer à côté du père Gratry. 

Si la France s'enorgueillit avec droit d'avoir donné 
le jour à Blanche de Castille, à Jeanne D'Arc, à Jeantt© 
Hachette, à madame Rolland, à Charlotte Corday; 
le Canada se glorifie avec non moins de raison de 
compter parmi ses femmes qui s'illustrèrent par la 
vertu et la pratique du bien, madame d Youville, 
madame de la Pelleterie, les Marguerite Bourgeois, 
les demoiselles Le Ber, Mance,—et combien d'autres ! 
;—qui furent véritablement des héroïnes ! Car, l'on 
peut dire sans exagération, que sous la domination 
française en ce pays, les femmes canadiennes contri­
buèrent, au moins pour une bonne moitié, a édifier 
l'édifice national. Ce furent elles qui inspirèrent et 
soutinrent de leur parole, et souvent de leur exemple, 
les héros qui défendirent si vaillamment le sol du 
Canada. Pour que nos ancêtres devinséht dés héros, 
il fallait nécessairement que leurs femmes possé­
dassent aussi Y amour sacré de la patrie et fussent, 
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BOUS tons les rapports, leurs émules et leurs égales. 
Au reste, on n'a qu'à lire l'histoire du pays pour s'en 
convaincre. 

C'est en écrivant de main de maître, au point de 
vue religieux, l'histoire de la vie de la plus marquante 
de ces héroïnes, que l'abbé Càsgrain a voulu élever 
un monument littéraire qui, dès son apparition, est 
devenu national. Il a mis dans cette œuvre tout son 
esprit et tout son cœur. Entrant dans le domaine 
des lettres canadiennes, la croix d'une main et la lyre 
de l'autre, il a tracé au milieu des Heurs déjà écloses 
de notre parterre littéraire et national, un sentier 
large, riche et correct, en harmonie avec ses goûts 
classiques quelque peu empreints, cependant, de la 
manière pittoresque d'écrire de l'école romantique, 
mais d'après ses idées et à son point de vue. L'abbé 
Casgrain possède une imagination pour ainsi dire 
orientale, qui nous rappelle les poètes arabes. 

Outre l'Histoire de la Mère de VIncarnation, l'abbé 
Casgrain a publié Les Légendes dont nous parlerons 
dans un instant. On doit aussi à sa lyre un joli 
volume de poésie qu'il a modestement intitulé : Les 
Miettes Poétiques, mais qui sont plutôt des fleurs 
fraîches et parfumées. Ce livre pourrait être intitulé : 
Les paillettes d'or. 

Il a aussi traduit en vers avec un rare bonheur le 
magnifique poème du Chateau de Chilian, dû à la 
muse du cha,ntre de Child Harold. Cette belle 
traduction a été publiée, l'année dernière, sur 
L'Opinion-Publique. 

Que dire maintenant de ses charmantes biographies 
de èrarïieau, de De G-aspé, de Ferland, de ÏMardeau, 
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d'-àubry, de Livernois et de Parkraan, sinon qu'elles 
feraient honneur à Hippolyte Cas tille ou à Eugène de 
Mirecourt. On trouve dans ses appréciations litté­
raires une largeur de vues dans les idées, une 
ampleur et une pureté de forme dans le style qui 
plaisent, intéressent et charment tout à la fois. 

J3a phrase a une tournure toute française et son 
style porte l'empreinte littéraire et l'allure franche et 
dégagée de celai de l'écrivain parisien. Bien d« 
défectueux ni d'entortillé dans sa phrase que l'on 
trouve toujours brillante et correcte. C'est un limpide 
ruisseau qui coule libre et tranquille à l'ombre d'un 
feuillage riche et varié. 

Placé au-dessus des luttes et des intrigues de la 
politique; voué par goût et par devoir aux vertus 
du sacerdoce, il apparaît comme écrivain, entouré de 

' tout ce qui constitue le génie réel qui se montre 
modeste parce qu'il est fort et sur de lui-même. 
Devant un pareil talent, la critique se trouve à l'aise 
et parfaitement libre, car si l'appréciation du mérite 
littéraire est toujours une tâche délicate et difficile, 
elle n'est certainement pas, dans le cas actuel, ni épi­
neuse, ni ingrate.. On n'est pas obligé de manquer 
ni à la justice, ni à la vérité pour apprécier l'écrivain 
selon son mérite. Ce n'est pas du clinquant que 
l'on voit, mais du solide et du réel que l'on admire. 
On, pieut différer d'opinion avec lui, sur certaines 
idéej$, certains points, certaines questions; mais, on 
chercherait en vain dans ses biographies un endroit 

i qui prête le moins du monde à la malveillance ou.à 
k la partialité. Sa plume est une plume loyale, son 

esprit un esprit correct, et son coeur un cœur djsoit. 
L'appréciation qu'il a faite du mérite littéraire de 
• Ma 
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C h a u v e a u et de p lus i eu r s a u t r e s d e nos éc r iva ins , 

d a n s sa Critique Littéraire, est en ce g e n r e u n modè le 

sévère , mais impar t i a l e t correct . I l les a j u g é s e n 

connaisseur e t tou t en leur r e n d a n t j u s t i c e . Son 

j u g e m e n t res te ra et fera loi en ma t i è re l i t t é ra i re . S'il 

a m é c o n t e n t é q u e l q u e s espr i t s o m b r a g e u x , t rop 

ex igean t s et' b e a u c o u p t rop j a l o u x de l e u r m é r i t e 

l i t t é ra i re , il a, e n r evanche , satisfait à t o u t e s les 

ex igences de la saine et j u s t e c r i t ique . 

Les Légendes Canadiennes q u e l ' au teur a p u b l i é e s 

e n 1861, se composen t de trois réci ts l é g e n d a i r e s : Le 

Tableau de la Rivière-Ouelle, Les Pionniers et la Jon­

gleuse. C'est u n e œ u v r e d ' imagina t ion . L ' a u t e u r p r e n d 

occasion de d é c r i r e dans la p r e m i è r e l é g e n d e , les 

b e a u t é s incomparab les des endro i t s les p l u s poé t iques 

d e la r ive sud de no t re b e a u fleuve Sa in t -Lau ren t ; et, 

d a n s les d e u x au t res , il r appo r t e q u e l q u e s u n s des 

sang lan t s et a t roces épisodes d o n t les féroces I roquois 

se Tendirent si s o u v e n t coupables enve r s les p r e m i e r s 

colons de la Nouve l l e -F rance . L e style de l ' ouvrage , 

b i e n q u e b r i l l a m m e n t imagé , r appe l l e p o u r t a n t aussi 

b e a u c o u p la man iè re des éc r iva ins d u l 7 m e siècle. 

O n a r ep roché comme u n dé fau t à l ' écr ivain d 'ê t re 

t r o p p r o d i g u e d ' imag ina t i on ; ma i s ce t t e exubé ­

r a n c e de mé taphores , d e s éve l i t téraire, p o u r ainsi 

d i re , est u n défau t qui , a p p l i q u é avec p r u d e n c e e t à 

p ropos , p e u t d e v e n i r u n e g r a n d e e t be l le qua l i té , 

ce qui , d u reste , a é té compr i s p a r l ' au teur , si l 'on en 

j u g e p a r son Histoire de la Mère de l'Incarnation q u i 

es t de b e a u c o u p s u p é r i e u r e aux Légendes c o m m e 

fond e t c o m m e forme. Le de rn i e r ouvrage , q u i est 

le p r e m i e r essai de l ' au teur , n e p e u t c e r t a i n e m e n t 

p a s ê t re mis a u m ê m e r a n g q u e Y Histoire 4èla Mère 
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de t Incarnation. On ne pourrait pas se montrer juste 
envers l'écrivain, si on ne le jugeait que par Les 
Légendes, qui furent, pour ainsi dire, son début dans 
les lettres. L'auteur s'est ensuite élevé d'avantage 
dans ses autres écrits subséquents. • « 

Si Les Légendes doivent céder le pas à Y Histoire, 
elles renferment aussi, cependant, beaucoup de qua­
lités qui les font lire avec plaisir et intérêt. En un 
mot, Les Légendes sont plus romantiques, et l'Histoire 
plus classique. 

Nous regrettons de n'avoir pu nous procurer une 
copie de ce dernier livre pour en reproduire un 
extrait, car tous les exemplaires ayant été brûlés chez 
M. Desbarats, à Ottawa, il est maintenant très difficile 
de s'en procurer une copie. 

L'abbé Oasgrain est un travailleur laborieux et 
infatigable, et si l'on tient compte des difficultés 
presqu'insurmontables qu'il éprouve par suite de la 
faiblesse de sa vue, on est vraiment tout étonné de 
voir son imagination riche et féconde produire tant 
et de si nombreux et de si brillants écrits. 

On ne saurait trop applaudir aux efforts de ceux 
qui, comme l'abbé Oasgrain, par amour des lettres et 
dans le but de stimuler le .goût littéraire et d'aug­
menter les trésors de notre littérature nationale, se 
dévouent à l 'étude et se livrent à des recherches 
laborieuses et pénibles pour sauver de l'oubli tant 
de richesses que renferme l'histoire du Canada. 

Répandons donc, à son exemple, parmi nous, autant, 
que possible, le goût du bon, du beau et du vrai ; tpïs 
choses que nous pouvons trouver si abondamment 
dans notre histoire nationale qui, proportion^gardée, 

/ 

/ 
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est assurément la plus riche en péripéties de tous 
genres, la plus émouvante et la plus héroïque après 
celle de France, notre première et toujours bien-aimée 
mère patrie ! 

Fouillons les mines inépuisables que nous offre 
notre glorieux et émouvant passé. Les héros, les 
martyrs, les gloires, dans tous les rangs de cette 
société si chevaleresque d'autrefois, ne se comptent 
pas: ils se nomment légion! Notre magnifique épopée, 
œuvre de nos aïeux, est pour ainsi dire ruisselante de 
poésie, d'idéal et de merveilleux chrétien et n'attend 
que des poètes dignes d'elle pour la chanter ! Nous 
nous trompons : nos poètes, nos écrivains dans tous 
les genres, nous les avons ; il ne nous reste plus qu'à 
les encourager, et au premier rang brille celui qui fait 
le sujet de cette biographie. 



L'ABBÉ HOLMES. 

Dès que la révolution éclata à Paris, en 1848, elle 
se répandit avissitot de tous côtés comme une trainee 
de poudre. Rome, Vienne, Berlin, Bruxelles, ressen­
tirent le choc. L'Italie fut comme sur un volcan 
encore plus terrible et plus dangereux que le Vésuve. 

Afin dé laisser passer la tempête et d'attendre des 
jours plus calmes, Pie IX avait quitté le Vatican et 
s'était retiré à Graéte, dans les états du roi de Naples. 
Garibaldi, Mazini et leurs partisans tenaient tête au 
général français Oudinot, qui assiégeait la ville des 
Césars et la capitale des Papes. La catholicité était 
en deuil, et dans toutes les chaires catholiques on 
racontait aux fidèles les malheurs du successeur de 
Saint-Pierre. A Québec, l'abbé Holmes fut choisi 
pour donner une série de conférences dans la chaire 
de la cathédrale de cette ville, à propos des graves 
événements qui bouleversaient alors le monde, et 
désolaient particulièrement l'Eglise. 

La circonstance était mémorable et solennelle, car 
jamais peut-être, la position de la papauté n'étaft 
apparue plus critique. 

Pour traiter de pareils événements, il fallait un 
prédicateur d'un, talent hors ligne et d'un savoir 
incommensurable. L'abbé Holmes seul, peut-êtje, 
pouvait remplir toutes les conditions exigées pour un 
tel rôle, et l'on peut dire, qu'il s'acquitta, de sa tâche 
difficile à la satisfaction, de ses. supérieurs et des 
fidèles. 
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La cathédrale de Québec ne peut certainement pas 
être comparée à Notre-Dame de Paris ou même à 
celle de Montréal. Son portail en pierre de taille 
surmonté, depuis 25 ans, d'une seule tour encore ina­
chevée, lui donne l'apparence d'un géant écrasé qui 
n'a qu'un bras. Ses autres murailles blanchies à la 
chaux, rappellent bien l'époque triste, quoique glo­
rieuse, où elle fut rebâtie. Mais si l'extérieur de 
l'édifice ne frappe pas la curiosité et ne provoque 
pas l'admiration du visiteur, en revanche, l'intérieur 
mérite une mention spéciale, et a droit de fixer l'at­
tention du touriste et du connaisseur. Il y a d'abord 
de chaque côté des murs de la nef, une gallerie de 
tableaux de prix, dus au pinceau d'artistes d'un 
grand talent; et puis, le dôme peint de couleur d'or 
qui est comme suspendu au-dessus du chœur, est 
d'un aspect sévère et grandiose qui produit un très 
bel effet. 

La chaire convenablement placée dans l'endroit le 
plus propice dans un temple divisé plus pour conte­
nir autant de monde possible que pour rencontrer les 
règles de l'acoustique et la commodité des fidèles, est 
simplement mais assez artistiquement travaillée, et 
offre un coup d'ceil ravissant. Mais ce qui donne du 
prix et du relief à cette tribune sacrée, c'est que les 
plus éloquents prédicateurs canadiens l'ont illustrée. 
De cette estrade se sont fait entendre les Plessis, les 
Proulx et maints autres, sans compter des prédica­
teurs étrangers, tels que les de Nancy et les de Char-
bonnel. 

Celui qui devait se faire entendre en 1848, était 
Certes digne de leur succéder. Aussi était-ce bien 
l'opinion générale, si l'on en juge par le nombre ét 
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la position de la majorité des auditeurs qui suivirent 
ses conférences. Tant qu'elles durèrent, il y eût foule, 
chaque dimanche, à la vieille cathédrale de la ville 
fondée par Champlain. On s'empressait^ on courrait, 
pour ainsi dire, pour pouvoir entendre le grand 
prédicateur canadien. 

Les conférences avaient lieu après vêpres, à trois 
heures, mais deux heures avant l'arrivée du prédica­
teur, toutes les places étaient prises. Son arrivée 
était attendue avec la plus vive impatience, et son 
apparition dans la chaire était accueillie par le silence 
le plus absolu, le plus religieux. On avait hâte de le 
voir et surtout de l'entendre. Dès qu'il paraissait 
dans la chaire, dès qu'il avait parlé, on aurait pu 
entendre bourdonner une mouche, tant l'attention 
des auditeurs était concentrée sur lui. On semblait 
craindre que le moindre bruit ne fit perdre une seule 
de ses éloquentes paroles, une seule de ses pittores­
ques expressions, ou de ses magnifiques et de seB 
incomparables comparaisons. 

Un silence profond, solennel, régnait donc partout. 
Dans la chaire, l'abbé Holmes semblait chez lui, et 

à son aise. Il dominait son auditoire de toutes 
manières et semblait le tenir comme dans sa main ou 
comme suspendu, enchainé à sa parole merveilleuse. 
Pour les uns, il semblait un nouveau prophète, pour 
les autres un tribun religieux, et pour tous le plus 
parfait des prédicateurs de la chaire canadienne. 

L'abbé Holmes était de taille moyenne. Ses traits 
aigus, sévères, reflétaient l'énergie dont il était doué. 
Ses cheveux blonds, courts et clairsemés qui 
retombaient par légères touffes sur ses tempes, déno­
taient un peu de négligé, mais de ce beau négligé 
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du savant et du lettré. C'était le beau désordre dont 
parle le podte. Son front large et proéminent reflé­
tait l'intelligence, et son regard limpide et scrutateur, 
laissait une impression qui ne s'eii'açait jamais de la 
mémoire de ceux qui voyaient et qui, surtout, enten­
daient le prédicateur-modèle. 

&e$te théâtral, imposant ; voix plutôt métallique 
et vibrante que sonore et forte, mais qui cependant 
avait de l'étendue, de l'élasticité, l'abbé Holmes avait 
parfois des accents qui frappaient l'esprit et allaient 
au cœur. Il n'avait peut-être pas les éclats de voix 
ressemblant au grondement du tonnerre, comme en 
faisaient entendre Pévêque de Nancy ; mais sa voix 
$€| répercutait comme le son strident du clairon qui 
appelle le soldat à la bataille ! En l'entendant on 
songeait à la voix qui renversait les murs de Jéricho ! 
Et quel style donc ! Jamais les voûtes de la plue 
ancienne cathédrale du pays, n'eu avaient entendu 
et n'en entendrout peut-être jamais de semblable ! 

A Notre-Dame de Paris, l'abbé Holmes eut certaine­
ment été placé sur la même ligne que les Lacordaire 
et les Bavignan. Avec lui, la chaire devenait une 
tribune et l'orateur sacré se montrait un tribun. 
Alors, si ceux qui ne partageaient pas complètement 
tontes ses idées sur les hommes et les choses de cette 
époque d'agitation sociale et politique, ne pouvaient 
être oonvaincus et amenés à courber la tête comme 
autrefois lejfier Sicambre Olovis ; ils étaient au moins 
obligés de l'écouter et de l'admirer, tant sa parole 
était puissante, tant son raisonnement était entraînant 
eipejeu&sif. Il oaptivait ses auditeurs par la beauté 
4e, 9Û» langage, et les enlevait par la force dft, ça 

J^pjT^e, C'était, vw, raisonneur de. p;reip%% fcrççfyp. 
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lettré, un artiste littéraire sans pareil en son genre; 
Pour se faire une idée exacte de son style et de sa 
logique, il faut lire toutes ses conférences ; mais quel-
qu'attrayante qu'en soit la lecture, l'éloquence du 
grand prédicateur qui faisait de chacune de ses 
harangues sacrées, un chef-d'œuvre de l'art oratoire, 
ne pouvait être justement apprécié que quand on 
l'entendait, La lettre ne peut, hélas ! jamais avoir 
ce feu, cette vie que donnait à ses pensées, l'éclat de 
sa parole. 

Voici quelques pages de sa première conférence 
qui donneront une idée des autres : 

" A u moment où la civilisation européenne s'agite, se trouble, s'élance 
dans la terrible carrière des révolutions civiles ; où taut de peuples 
atteints de ce frémissement dont parle le roi prophète, Quart fr&nutruut 
genUs, s'efforcem de briser tous les lions du passe,—s'irritant contre les 
obstacles—mêlant quelquefois aux cris d'une fiévreuse liberté dés 
menaces contre cette religion seule capable de reconstruire leurs société* 
en ruines—ordonnant à Dieu, à son Christ de se taire, tandis que lui, 
assis au haut du ciel, se moque de leurs vaius complots, Qui habitat in 
Gœlis irridehit eos, fait gronder autoui d'eux, la foudre, Tune loqutturaft 
eos in ira m6,, et les menace lui, du silence de la mort ; au moment ou 
l'enfer, profitant de la confusion universelle, redouble ses attaques contra 
l'Eglise, le christianisme, toutes les vérités, tous les devoirs ; au moment 
où, dans notre pays, dans notre Canada, l'un des plus anciens séjours 
de cette heureuse civilisation que donne et qu'entretient la foi, tous les 
esprits sages s'inquiètent et se demandent quelles seront pour nous et 
pour notre avenir les suites de tant de phénomènes lugubreB—il m'a 
paru non seulement utile, opportun, mais nécessaire, d'essayer à ranimer 
votre foi, à l'éclairer, à vous rappeler ce qu'elle fut dans tous les temps, 
ce qu'elle a été, ce qu'elle est pour vous en particulier et pour votre 
commune patrie—sans vous cacher, Dieu m'en garde, l'abimo qui s'ou­
vrirait devant vous si cette foi venait à. s'éloigner de vous, pour aller 
faire le bonheur d'un peuple plus docile à ses inspirations, 

" Maintenant, mes frères, si vous me demandez quel sera le plan dis 
pes conferences, jo vous répondrai qu'il se trouve tout entier dans lç 
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t ex te dont j ' a i fait le choix, Jesus Christus heri et hodié, et in secula, et 

dans le rapide commentaire que vous venez d'entendre. Le graud fait 

de la création sera notre point de dépar t . Des mill iers de siècles ne 

suffiraient pas pour contempler en détail ce qu 'un Verbe, une parole 

toute puissante y fit éclore de merveilles. Nous nous y arrêterons 

seulement pour reconnaître la place que nous occupons, nous, d*ns 

l'immense échelle des êtres visibles et invisibles : nous, si peti ts , si 

voisins du néant , nous, si grands toutefois, si voisins de la divinité. 

" Nous entrerons dans ce mémorable jardin, berceau de l ' human i t é : 

nous n 'en sortirons qu'après avoir vu l a porte d 'un autre jardin, théât re 

d 'une aut re création, où l 'bomme renaîtra du sang, du sang d 'un Dieu! 

Instruits déjà de bien des mystères, nous errerons assez longtemps 

autour de ces lieux oil retentit, hélas! la sentence d'un irrévocable exil. 

Puis nous nous embarquerons sur le fleuve des temps ; nous parcoure-

rons les six âges du monde, guidés dans notre course par la révélation, 

éclairés de distance en distance par des phares de plus en plus bri l lants, 

jusqu'à celui qui s'élèvera devant nous avec cette auréo le : ' J e suis la 

lumière du monde. ' Nous voguerons a lors au grand jour du christia­

nisme, non sans écueils, non sans tempêtes, non sans pertes désastreuses, 

mais toujours sans crainte de naufrage. Parvenus en6n aux rives con­

temporaines, nous jeterons l 'ancre, pour fixer nos regards sur l'avenir ; 

bien endurcis, bien aveugles serons-nous, si un pareil voyage et de 

pareilles scènes n'ont pour effet, comme ils auront pour but, le renou­

vellement de notre foi et la réforme de nos mœurs I 

" Du reste, mes frères, je n'entends pas vous asservir à des formes rigou­

reuses, à un simple enchaînement de preuves et de conséquences. Le 

fonds sera puisé dans l 'histoire ; mais j e veux être libre de rapprocher 

le présent et même l'avenir des événements les plus antiques. Je veux 

surtout e t partout e t à tout propos saisir les applications morales e t 

sociales. Je m'appuirai au besoin sur la science et les savants ; j ' inter­

rogerai la nature , les monuments des arts , les langues e t les coutumes 

des peuples, et plus souvent encore, peut-être, votre raison et votre cœur . 

" Tous les grands faits, e t toutes les grandes vérités de la religion 

avec los erreurs actuelles les plus séduisantes, auront leur place et leur 

tour, au moins assez de ces vérités e t de ces erreurs pour donner à vos 

convictions une nouvelle énergie, assez pour vous met t re en défiance 

contre cette inondation de Systèmes et de théories qui dis t inguent 

l'époque où nous vivons. 

" Me sera-t-il accordé de remplir un si vaste cadre dans une seule ou 

plusieurs années ? Votre zèle et votre assiduité m'y accompagneront^ils 

jusqu 'à la fin ? Dieu le sait ; il peut tout par les plus faibles moyens ; 
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sa graoe ne nous sera, point refusée : comptons sur elle, mais implorons-
la avec ferveur, avec persévérance " 

O n p e u t j u g e r p a r cet ex t ra i t de quel le magnif icence 
d e style, de que l l e r ichesse d 'expressions , et de que l le 
p ro fondeur d e vues , l ' abbé H o l m e s p o u v a i t disposer . 

H o r s de la chaire , l 'abbé H o l m e s étai t u n tou t au t r e 
h o m m e . A le voir se p r o m e n e r seul d a n s la cour 
ou le j a r d i n d u sémina i re , pa r u n solstice d 'été, u n 
m a n t e a u n é g l i g e m m e n t j e t é su r les épaules , et t e n a n t 
à l a m a i n u n p a r a p l u i e ouver t , le po ing sur le côté 
c o m m e p o u r enfoncer le m a l q u i le faisait souffrir 
d ' u n e m a n i è r e atroce, m a r c h a n t sans par t i pr is , a u 
hasard , et e n j e t an t u n r e g a r d inqu ie t et effaré, celui 
q u i ne le connaissai t pas, l ' aura i t ce r t a inement pr is 
p o u r q u e l q u e ph i losophe excen t r ique ou a u moins 
or iginal . D e v a n t cet te b r u s q u e r i e d e maniè res , ce 
n é g l i g é d a n s les a l lures , vous rest iez q u e l q u e p e u 
déconce r t é ; ma i s si vous aviez la bonne for tune d e 
pouvo i r en t re r e n conversa t ion avec cet h o m m e q u i 
paraissai t si é t r ange ; fussiez-vous viei l lard ou enfant, 
v o u s vous aperceviez bien v i te q u e d e v a n t vous 
posai t u n penseu r , u n savant . Son i m m e n s e savoir 
v o u s éblouissait . Son in te l l igence vous inonda i t de 
ses vas tes rayons . Devan t ce profond et b r i l l an t 
g é n i e q u i embrassa i t tout , d e v a n t cet océan d e 
science, vous rest iez é tonné , ébahi , comme u n p i g m é e 
e n face des p y r a m i d e s d ' E g y y t e ! 

A h ! c'est q u e l 'abbé H o l m e s é ta i t u n vé r i t ab le 

savan t dans t o u t e l 'acoeption d u mot . E n fait de 

p r o g r è s scientif ique et d ' éduca t ion supé r i eu re , il 

m a r c h a i t avec son siècle. Yankee de naissance, il 

é ta i t res té tel, m ê m e après avoir r e v ê t u la robe dt t 

p rê t r e , L e GQ ahead ! étai t sa devise 
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Aussi l'Université-Laval lui est-elle beaucoup rede­
vable. C'est lui qui, plus que tout autre, peut-être, 
a aidé, encouragé et soutenu de ses lumières et de son 
expérience, les messieurs du séminaire de Québec, 
quand il s'est agi de fonder une université en Canada. 
On hésitait, on craignait de succomber dans une aussi 
grande entreprise. La tâche paraissait trop lourde ; 
m a i s I ' O K K A TTrvlmftR a v A n flpirms At TAnftrcvift f rn ir lo 
„ „ „ * „ K ~ . — — — 0 - — — - » — ~ ~ 

&% raisonnée de sa nation, relevait le courage en 
s'écriant: Go ahead! L'éducation supérieure a 
trouvé dans l'abbé Holmes un digne émule des 
Deniers et des Oasault. Il était l'âme des délibérations 
du séminaire. Aujourd'hui son Go ahead ! est devenu 
a n fait accompli. Par sa plume, par sa parole, il a 
contribué puissamment à rendre l'éducation, dans 
cette institution, l'une des plus fortes et, en même 
temps, l'une des plus libérales pour les laïques d u 
Canada. 

C'est à lui aussi que les élèves du séminaire de 
Québec furent redevables de ce volume de géogra­
phie moderne, si bien classifié et en même temps si 
agréablement écrit. 

Que dire maintenant de son Histoire moderne, qui 
n'était qu'en manuscrit, mais qui méritait certaine­
ment d'être imprimée sur du papier de luxe, sinon 
que nous n'avons jamais rien lu d'aussi bien raconté 

En 1831, il avait déjà publié son Histoire Ancienne 
des Egyptiens, des Assyriens, des Mèdes, des Perses, des 
Grecs et des Carthaginois, à l'usage de la jeuneese. 
L'année suivante parut son Nouvel Abrégé de géogra­
phie moderne suivi d'un appendice et d'un abrégé de 
géographie sacrée, à ?'usage de la jeunesse, , 



t'ABBE HOLMEë. 

Ce dernier ouvrage eût six éditions ! 

Mais le chef-d'œuvre qui a mis le sceau à sa répu­
tation d'écrivain et surtout d'orateur sacré, est sans 
contredit, son livre intitulé : Conférences de Noire' 
Dame de Québec. 

L'abbé Holmes naquit à Windsor, dans l 'Etat du 
Vermont, Etats-Unis, en 1799. 

I l étudia d'abord la théolQgie dans le but de se 
faire recevoir ministre de l'église "Wesleyenne ; mais 
avant d'avoir terminé ses études, il fut, comme Saint-
Paul sur la route de Damas, éclairé d'une nouvelle 
inspiration et se convertit au catholicisme. 

Reçu prêtre de l'église de Rome, il enseigna la 
philosophie au séminaire de Québec, dont il fut 
pendant longtemps le directeur. 

Quelques années avant sa mort, la maladie qui le 
minait depuis longtemps et le faisait souffrir comme 
un martyr, prit des proportions menaçantes et le 
força à rechercher un repos diimitif. I l se retira à 
Lorette, près de Québec, chez son ami le curé 
Laberge. 

Ce fut là que la mort vint l'enlever à l 'Eglise qu'il 
avait si brillamment et si efficacement servie, et aux 
lettres canadiennes à la diffusion et au succès des­
quelles il aA-ait l'un des premiers contribué d'une 
manière si digne et si puissante. 

I l est bon de faire remarquer ici que deux écri­
vains d'origine étrangère, ont été, pour ainsi dire, 
les plus zélés à faire naitre, en ce pays, le réveil des 
lettres et le goût des arts. L'abbé Holmes, et feu 
M. Ronald MacDonald, tous deux d'origine anglaise, 
mais français de cœur, d'esprit, d'affection et de sen-
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titnent, furent ces deux hommes. La reconnaissance 
des amis des lettres doit, ce nous semble, être encore 
plus grande envers eux qu'envers ceux de notre 
origine qui les ont imités, car nos nationaux étaient 
obligés par devoir, tandis que ces deux hommes 
agissaient par amitié, par sympathie pour notre 
nationalité. On dit que la ponctualité est la politesse 
des rois, pourquoi la reconnaissance ne serait-elle pas 
la vertu des peuples ? 

AU LECTEUR. 

Nous terminons ici ce premier volume des biogra­
phies de Nos hommes de lettres. Beaucoup d'autres mé­
ritaient de figurer dans ce volume : nous avons fait con­
naître en commençant, les raisons qui s'y opposaient; 
mais ce qui est difl'éTé n'est pas perdu. Si le lecteur 
trouve que nous méritons qu'il nous continue sa 
bienveillance, nous tâcherons de compléter une nou­
velle série de biographies dans un temps qui sera 
déterminé par l'encouragement que recevra celle-ci. 

Nous ne nous abusons pas au point de croire que 
notre humble ouvrage soit sans reproche ou au-
dessus de la critique, loin de là, mais nous espérons 
que le lecteur ne nous refusera pas au moins le 
mérite de l'impartialité. Il n 'y a pas un seul de nos 
écrivains qui ne soit doué de quelque talent parti­
culier, à lui propre ; et nous croyons l'avoir reconnu 
sans réticence et sans partialité envers chacun d'eux 
dans la mesure que notre conscience nous le dictait. 

Avec ce reproche de moins à encourir, nous pou­
vons attendre plus stoïquement les foudres de la 
eritique, surtout en nous rappelant ces vers aussi 



bien appropriés qu'encourageants du spirituel 
Désaugiers, ce précurseur de Béranger : 

" Si j'eus la double maladresse 
D'écrire ce recueil et de le publier, 

Un mot va me justifier : 
Quel homme est sans défaut, quel auteur sans faiblesse ? 

L'arrêt qu'on va lancer ne me fait pas frémir. 
Et quand déjà la critique s'éveille, 

Ma vanité loin d'en gémir, 
Vient tout bas me dire à l'oreille : 

Il vaut mieux l'éveiller encor que l'endormir." 

Tout livre, quelqu'il soit, humble ou considérable, 
doit avoir un but. Si par l'exposé des talents de 
nos écrivains, des obstacles qu'ils ont rencontrés et 
surmontés, et des succès qu'ils ont obtenus, nous 
pouvons contribuer quelque peu à relever le courage 
de ceux qui sont déjà dans la carrière des lettres ou 
de ceux qui ont le désir d'y entrer, nous nous trou­
verons amplement dédommagé. 

N. B. Dans le cours de sa biographie, nous avons 
dit que Cauchon devait, dans son intérêt même, se 
démettre de la charge de président de la Compagnie 
du Chemin de fer du Nord. Ce livre était presque 
complètement imprimé, quand nous avons appris que 
Cauchon avait réalisé notre désir. Le lecteur voudra 
bien tenir compte de ce changement quand il lira la 
biographie de Cauchon. 

Le lecteur voudra bien remarquer aussi que la 
biographie de Chauveau, dans laquelle il est question 
de feu Sir Cartier, était imprimée quand la mort de 
ce dernier a été connue. Ceci explique pourquoi 
nous parlons du baronet .âu présent et non au passé, 
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lues quatre stances suivantes qnt été omises : 

O jeunesse ! tu fuis comme U D songe d ' a u r o r e . . . 

E t que trouve-t-on quand ton rêve est fini? 

Quelques -plumes, ht las! qui frisonnent encore 

Aux branches où le coeur avai t bât i son nid. 

E t je revins chez mol, ce soir-là sombre et triste. 

Mais, quand la douce nui t m'eut versé son sommeil, 

Dans un tourbillon d'or, de pourpre et d'améthyste, 

Je vis renaître au loin le beau printemps vermeil. 

Je vis, comme autrefois, la lande ranimée 
Etaler au soleil son prisme aux cent couleurs: 
Des vents harmonieux chantaient sous la ramée, 
E t des rayons dorés plegvaient parmi les fleurs. 

La nature avai t mis sa robe des dimanches ; 

E t je vis deux pinsons, sous le feuillage vert, 

Qui tapissaient leur nid avec les plumes blanches 

Dont les lambeaux flottaient naguère au vent d 'h iver 

Ces stances auraient dû être placées à la page 203, 
avant la strophe qui commence par ces mots : 

O temps 1 courant fatal, e tc . 
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ERRATA. 

. Malgré tout le soin possible, plusieurs fautes graves sont 
restées inapperçues dans cet ouvrage. Nous attirons particu-

^ .ljèivment l'attention du lecteur sur les suivantes qui sont les 
^..principales : 

îjbfiortuction, page I, I r e ligne, au lieu de whishes, lisez < wishes ' ; 

:. .; ' 1 , page i n , 23e ligue, au lieu de Boccaccio, lisez 'Boccacio '; 

" • i • page i v , 12e ligne, au lieu de Finmore Cooper, lisez 

' Fenimore Oooper ' ; page VI, 27e ligne, au lieu de le 

V moindre de, lisez ' le moindre éclat de ' 

.Âfibin, page 10, 16e ligne, au lieu de poésie, lisez 'poésie 

d 'Aub in ' 

. J ^ n c h a u d , page 26, 25e ligne, au lieu de ne plus contenir, lisez 

' de ne plus contenir ' 

Cauchon, page 4 1 , 6e ligne, au lieu de mais un. peu tard, lisez 

x ' mais trop tard ' ; page 45 , 29e ligne, au lieu de quand 

s'éleva, lisez ' q u a n d s 'élevait ' ; page 4G, Ire Mgne, au 

rgîP' lieu de ce ne Jut, lisez ' ce n 'étai t ' ; page 48, 9e ligne, 

tel h point, lisez 1 à tel point ' ; page 52, 30e ligne, au 

• '" lieu de M. le Roy, lisez ' M. le docteur Koy ' ; page 55, 

• ."r-l"' 14e ligne, au lieu de que, lisez ' qui ' : page 5 5 , 1 6 e ligne, 

au lieu de maloutru, lisez ' malotru ' ; page 56, 14e ligne, 

• •.*•" au lieu de à Cauchon, lisez ' contre Cauchon' ; 59, 12c 

• ! ligne, au lieu de Man, lisez ' vilain ' 

jF^etitcluir, page 62, 20e ligne, au lieu de ddïïûttanti, lisez dil-

lettante ' ; page 63, 24e ligne, ail peu de Peut, liêçtz 

' l 'eussent ' ; page 63, 32e ligne^ air lieu de vers, lisez' 

' e n ' ; page 72, 25e ligne, &xv lieiï de suppose, lisez 

' j ' s u p p o s e ' ; page 72, 31e ligup,"~au lieu de enfin-, l i sez -

' afin ' ; page 73 , 29e ligne, au lieu de perdus, lisez— 
1 perdues ' .. ; 



ERRATA. 

Garneau, page 77, 18e ligne, au lieu de Poe, lisez Pae ' ; ]» 
84, 20e ligne, au lieu de auraient, lisez ' aurait ' ; .>agB 
84, 28e ligne, au lieu de vendus, lisez vendues ' ; pjgftfj 

85, 26e ligne, au lieu de adversaires, lisez ' partisans^'-" ' 

Huot, page 102, 15e ligne, au lieu de votre, lisez ' notre' ; p|pC 
115,15e, 23e et 30e lignes, au lieu de Vive, lisez Vive r 

•page 118, 19e ligne, au lieu de exploîtateur, lisez ' exj 
^teur ' ; page 119, 18e ligne, au lieu de pourrez, 
* pouvez' 

Chauveau, page 131, 20e*ligne, au lieu de se rattachent, li 
'qui se rattachent'; page 151, 32e ligne, au lieu* 
président au, lisez ' président du ' 

Frechette, page 179, 32e ligne, au lieu de situé, lisez ' l > . i U * ' ? , 
page 180, 5e ligne, au lieu de entendus, lisez ' entendu»*i.Sâ?î 
page 195, 7e ligne, au lieu de send sur brèche, ljJMS f̂s!, \ 
' seuls sur la brèche' ; page 199, 35e ligne, au lieiMw,*'^ . 
faillir, lisez 'jaillir ' 

Gérin-Lajoie, page 213, 25e ligne, au lieu de me demandait, 
lisez ' nous demanda-t-il ' ; page 216, 21e ligne, au ^tit 
de de svget, lisez ' du sujet ' * \ 

De Gaspé, page 249, 18e ligne, au lieu de qu'accompli 
lisez ' qu'accomplit' ; page 249, ,31e ligne, au lie 
maintes, lisez ' maints ' ; page 250, 17e ligne, au lie 
destinés produire, lisez ' destinés à, produire' 

Casgrain, page 252, 12e ligne, au lieu de un apparente, 
' une apparence ' 


